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      Ils étaient allés plus loin que quiconque ne l’avait jamais fait. Après un voyage de vingt ans (du moins, c’est ce qu’ils croyaient), le vaisseau spatial Shepherd-1 était enfin arrivé aux coordonnées interstellaires voulues, là où nos quatre membres d’équipage allaient pouvoir achever le projet SGL⁠1 le plus ambitieux de l’humanité à ce jour : un télescope qui utilise le Soleil lui-même comme lentille. Il devait fournir aux astronomes de la Terre une vue incroyablement nette des systèmes stellaires lointains, des galaxies et du big bang.

      L’équipage de Shepherd-1 se servait d’un troupeau de sondes de classe Sheep⁠2, qui formaient un gigantesque miroir virtuel avec le vaisseau en son centre.

      Mais le télescope ne produisit pas les images qu’ils espéraient. Plus ils regardaient loin dans le passé, plus les images devenaient floues. Christine, l’astronome chargée de cette recherche, n’avait pas cessé de proposer de nouvelles idées pour résoudre le problème, sans succès, comme si l’univers avait délibérément jeté un voile sur ses propres mystères. Puis, un jour, elle réussit enfin à obtenir une image de l’origine des temps : un instantané qui allait révéler, une fois pour toutes, si le cosmos devait son existence à un créateur ou non.

      Ce n’est qu’au moment où elle tint en main la preuve de l’existence ou de la non-existence d’un Dieu que l’astronome réalisa toutes les implications de cette donnée. Elle adopta alors des mesures drastiques, déclenchant une explosion destinée à détruire les résultats de sa recherche… qui risquait aussi de la tuer. Aaron, Benjamin et David, son équipe, ont été pris au dépourvu par cette catastrophe. Ils furent dès lors face à une énigme, car Christine n’avait pas laissé le moindre indice sur la raison de son acte.

      Pendant ce temps, sur Terre, leur CapCom, Rachelle Schmidt, essayait de les aider dans leur quête de réponses, ce qui ne fit que soulever davantage de questions. Rachelle s’aperçut que la mission, organisée conjointement par la Nasa et par Alpha Oméga, la société du milliardaire Ilan Chatterjee, avait été lancée bien plus tard que ce que l’équipage et Mission Control avaient été amenés à croire. Cela impliquait que le vaisseau spatial avait parcouru une distance de sept-cents unités astronomiques en seulement quelques années. Mais c’était techniquement impossible, car les humains ne peuvent pas survivre à l’accélération nécessaire. Rachelle fit quelques recherches et découvrit que M. Chatterjee avait envoyé un équipage très inhabituel. Le quatuor à bord de Shepherd-1 n’était pas composé de personnes humaines, mais d’androïdes modelés sur certains individus. Ils possédaient la conscience et les souvenirs de leurs homologues humains et croyaient dur comme fer être humains.

      Mais ils ne l’étaient pas. M. Chatterjee avait des motifs personnels pour sa quête de la véritable origine de l’univers et avait peur d’en perdre les données. Il activa donc Éric à distance, un cinquième androïde déjà à bord du vaisseau, dont la mission fut de sécuriser les preuves à tout prix. Entre-temps, Aaron, Benjamin et David avaient découvert, non seulement qu’ils n’étaient pas humains, mais aussi que l’ensemble du système solaire était menacé, car la lentille gravitationnelle solaire semblait avoir téléporté une perturbation spatio-temporelle à la périphérie du système solaire. Celle-ci se propageait et avait le potentiel d’en décimer toutes les planètes.

      Ils se rendirent à l’évidence : la seule échappatoire était d’augmenter la vitesse du vaisseau, et du même coup celle de la « perturbation », pour expédier le tout vers l’espace interstellaire, afin d’éliminer la menace qui pesait sur la Terre. L’équipage disparaîtrait, mais Aaron, Benjamin et David acceptaient ce sort, de même que Christine, ressuscitée, dont le corps d’androïde lui avait permis de survivre à l’explosion. Ils avaient maîtrisé Éric, l’androïde contrôlé par M. Chatterjee, et une solution alternative s’était présentée, grâce aux efforts de leur CapCom Rachelle. En utilisant la lentille gravitationnelle solaire, l’équipe téléporta le germe d’un trou noir au sein de la perturbation, afin de la contenir.

      Et ce plan réussit. Shepherd-1 s’était alors lancé dans un périple vers l’inconnu. À un moment donné, le vaisseau allait atteindre une nouvelle étoile, emportant avec lui Aaron, David et Christine. Pendant ce temps, Benjamin avait entamé le long voyage vers la Terre et était arrivé en 2109. Il n’avait pas connaissance de la vérité sur l’origine de l’univers, mais espérait en apprendre un peu plus sur sa propre origine sur la planète de son créateur.

    

    
      
        
        

        
          1 N.d.T. : Solar Gravitational Lens, lentille gravitationnelle solaire.

          

          2 N.d.T. : Mouton.
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            Shepherd-1, 23 septembre 2112

          

        

      

    

    
      — Alerte de proximité ! s’écria le vaisseau, avertissement accompagné du bruit désagréablement aigu d’une sirène.

      Aaron se réveilla en sursaut. Il venait de s’assoupir, une vieille habitude humaine. Il se redressa et regarda l’écran radar. Un point lumineux clignotait en haut à gauche. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Il n’y avait rien là-dehors. Le nuage d’Oort était depuis longtemps loin derrière eux, là où les rencontres de ce genre n’étaient pas rares : au moins une fois par mois.

      Il lança un diagnostic. Shepherd-1 braqua tous ses yeux vers l’objet inconnu, mesura ses émissions de chaleur, enregistra son spectre et analysa sa structure. Peut-être était-ce un fragment de comète éjecté par le système solaire, un vagabond solitaire sur son chemin vers l’outback interstellaire, tout comme eux.

      — Bonjour, mon vieil ami, dit Aaron.

      Il ressentait un étrange sentiment de camaraderie envers ce morceau de roche. N’était-il pas parti pour un long voyage, tout comme lui ?

      — Alerte de proximité, annonça à nouveau le vaisseau, interrompant ses rêveries.

      Aaron examina la trajectoire de l’objet. Putain ! Il y avait seize pour cent de risque qu’il entre en collision avec Shepherd-1 dans quelques jours. C’était trop élevé. Il devait amorcer un changement de cap, et le plus tôt possible, car plus vite ils réagiraient, moins ils brûleraient de carburant.

      — Faut-il qu’il en soit ainsi, mon vieil ami ? murmura-t-il.

      L’objet, qui avait la densité d’une roche, ne répondit pas. Si Aaron activait les moteurs maintenant, ils perdraient une partie de leurs recherches. Christine le lui reprocherait. Devait-il la réveiller ? Son quart ne commençait que dans cinq heures, et elle arriverait sans doute à la même décision. Le risque était vraiment trop élevé. Ne rien faire reviendrait à jouer à la roulette russe.

      — Lance une manœuvre d’évitement, commanda-t-il.

      Il aurait préféré le faire lui-même, vu qu’il était le copilote officiel, mais Shepherd-1 pouvait adapter sa trajectoire de vol beaucoup plus précisément pour esquiver l’objet inconnu. Cela signifiait qu’ils ne sortiraient de la zone de focalisation de la lentille gravitationnelle solaire que dans la mesure où c’était absolument nécessaire et qu’ils pourraient reprendre leurs recherches plus tôt.

      — Lancement de la manœuvre d’évitement, lui confirma le vaisseau.

      À ce moment-là, il ressentit une force qui essayait de le plaquer contre le côté de son siège. Quelque chose vola en éclats derrière lui, du verre ou de la porcelaine. Probablement de la vaisselle que Dave avait oublié de ranger encore une fois. Aaron lui laisserait les tessons à nettoyer.

      — Alerte de proximité, le prévinrent à nouveau les capteurs.

      Hein ?! Le vaisseau n’était-il pas en train d’effectuer une manœuvre d’évitement ? Aaron souleva le couvercle de l’interrupteur permettant de passer en mode manuel, le tourna de quatre-vingt-dix degrés, puis augmenta la puissance de la propulsion. Vingt pour cent de plus.

      — Alerte de proximité !

      Ce n’était pas suffisant. Il accrut la poussée de cinquante pour cent de plus et entendit quelque chose de lourd rouler sur le sol. La sirène d’avertissement finit par s’arrêter. Pourquoi ce maudit vaisseau avait-il réagi aussi prudemment ?

      — Hé ! Qu’est-ce que tu fais ?!

      Aaron sursauta. Qu’est-ce que Christine faisait là ? Elle n’avait pas pu se rendre si vite de sa cabine à la salle de contrôle.

      — À ton avis, ça ressemble à quoi ? Une manœuvre d’évitement, c’te bonne blague !

      — Et mes données alors ?! Génial ! Plusieurs semaines de travail qui partent en fumée.

      — Fiche-moi la paix, Christine. Il y avait un risque de seize pour cent d’entrer en collision avec vingt tonnes de poussière et de glace.

      — Quel risque ? demanda Christine en pointant l’écran du doigt. Il n’y a rien là !

      Quoi ? Ce n’était pas la répartie qu’il attendait. Il n’aurait quand même pas inventé un truc pareil ! Aaron se pencha sur le moniteur. Le point clignotant en haut à gauche !

      — Hein ? dit-il.

      Aaron se frotta les yeux. Encore une habitude humaine. Évidemment, cela changeait que dalle à ce qu’il voyait à l’écran : rien. L’espace s’étendant devant Shepherd-1 était vide.

      — Ouais, hein, dit Christine sur un ton de reproche.

      — Christine, je te jure, il y avait un obstacle sur une possible trajectoire de collision.

      — Et ça a disparu au moment où j’ai regardé le moniteur peut-être ?

      — Je suppose que oui. Shepherd-1 n’aurait pas modifié son vol autrement.

      Christine tapota sur l’écran. Elle ne se fiait pas à lui sur ce coup-là. Alors qu’ils se connaissaient depuis plus de cinquante ans ! Il tira sur ses doigts jusqu’à ce que ses articulations craquent. Christine détestait ce bruit. Oui, il se comportait de manière puérile.

      — Je m’excuse, dit Christine en se redressant. Le vaisseau a enregistré l’obstacle il y a sept minutes et a entrepris une manœuvre d’évitement, autorisée par toi.

      — C’est bien ce que je t’ai dit.

      — Désolée, Aaron. Je me suis imaginée que…

      Christine se frotta les tempes. En fait, c’était carrément bizarre. À sa place, Aaron ne l’aurait pas cru non plus. Vingt tonnes de roche et de glace ne disparaissent pas comme ça. Était-ce pour cette raison que Shepherd-1 s’était comporté si étrangement ?

      — Ce doit être un capteur défectueux, dit-il.

      Aaron tira le clavier et lança le programme de diagnostic.

      — Regarde, il n’y a pas eu de libération d’énergie, dit-il. Si l’objet s’était complètement dissous, nous devrions au moins voir une explosion d’énergie.

      Christine acquiesça. Aaron lança un diagnostic des capteurs optiques et radar.

      — OK, OK, OK aussi, lut-il. Ou alors, les capteurs ne savent pas qu’ils sont défectueux.

      — Ne l’aurions-nous pas déjà remarqué s’ils l’étaient ?

      — Pas nécessairement, puisque les capteurs n’ont rien eu à rater, lui répondit-il. Mais ils ont enregistré quelque chose qui n’était pas là. Je pense que c’est un nouveau problème.

      — Nous devrons examiner ça en tout cas.

      Aaron soupira. Ça promettait d’être un travail déplaisant. Ils allaient devoir tester non seulement les capteurs eux-mêmes, ce qui signifiait une sortie extravéhiculaire, mais aussi toutes les connexions qui traversaient le vaisseau.

      — Ouais. Nous en discuterons au matin quand nous serons tous réunis, dit-il. Peut-être que Dave aura une idée qui nous évitera de fouiller dans les recoins cachés de Shepherd-1.

      — C’est dommage que Ben ne soit pas là, dit Christine. Il avait un réel talent pour régler les problèmes comme celui-ci.

      Benjamin, leur ingénieur. Oui, son absence était une vraie perte. Jusqu’à présent, ils avaient réussi à résoudre tous les problèmes avec l’aide des systèmes automatisés du vaisseau, mais le jour viendrait où ils auraient besoin d’un pro.

      — Benjamin, la corrigea Aaron. Il détestait qu’on l’appelle Ben.

      — C’est exact. Je me demande comment il va.

      Christine se donna une poussée, partit en vrille et chercha quelque chose à se raccrocher des pieds. Ses cheveux s’étalaient dans toutes les directions. Aaron pensa à Méduse, la divinité de la mythologie grecque.

      — J’aimerais bien le savoir, dit-il, et surtout le contacter. Il me manque.

      Étrange. Il n’avait pas réalisé que Benjamin lui manquait jusqu’à ce qu’il le dise à haute voix. Ils avaient formé une si bonne équipe. A-B-C-D. Mais maintenant, il manquait une lettre.

      — Tu sais bien qu’on ne peut pas.

      Qu’est-ce qu’on ne peut pas ? Aaron ne comprit pas tout de suite. Oh, c’est vrai. Personne d’autre n’était au courant du départ de Benjamin vers la Terre. Ils ne pouvaient pas trahir son secret. Avait-il réussi à l’atteindre ? Le connaissant, c’était sûr.

      E et F. Éric et Fadilla. Il y avait six lettres, et non quatre. Aaron se sentit coupable d’avoir oublié les deux autres. Mais était-ce si surprenant ? Éric s’était mis en mode veille, volontairement, depuis qu’ils avaient quitté le système solaire, et Fadilla les avait lâchés dix ans plus tôt pour une destination inconnue. Elle restait pour eux un mystère. Comment se portait-elle ?

      Il sentit qu’on le touchait. Christine cherchait à lui attraper la tête. Elle agrippa ses oreilles et le tira lentement vers le haut. Qu’est-ce qu’elle fait ? Il était sur le point de résister, puis se laissa finalement faire. Elle l’extirpa de son siège et les fit pivoter tous les deux de quatre-vingt-dix degrés. Il y avait à présent plus de place autour d’eux. À quoi ça rimait ? Aaron lui rendit la pareille. Sa tête était chaude.

      — Maintenant ! dit-elle, et ils poussèrent tous deux avec leurs pieds.

      Ils tournèrent autour d’un point, quelque part entre leurs quatre yeux. Cela aurait probablement semblé étrange à un observateur extérieur, mais pour Aaron, ça avait une élégance indescriptible. Il ferma les paupières. Ses sens étaient si finement réglés qu’il percevait chaque changement dans leurs mouvements. Ses muscles artificiels étaient si précis qu’ils le maintenaient sur un axe de rotation parfait. Mais cela ne fonctionnait qu’à cause de la justesse avec laquelle ils communiquaient par leurs doigts et jusque dans la tête de l’autre, sans parler.
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            Houston, 3 octobre 2112

          

        

      

    

    
      — Merci, Mme aus der Wiesche, dit Benjamin.

      — Aos-dère-vich-eu, le corrigea-t-elle en exagérant son articulation.

      Oh non ! Il avait encore mal prononcé son nom. C’était très embarrassant, d’autant qu’elle n’avait aucun problème à prononcer le sien, à la française, correctement.

      — Désolé, dit-il. Mme aus der…

      — Appelez-moi Heike. Comme « aïe » et, euh… « queue ».

      — D’accord. Merci, ce sera plus facile pour moi, Heike. Appelez-moi Benjamin.

      — Ce serait merveilleux si vous pouviez revenir la semaine prochaine. Je suis très satisfaite de votre travail. Même jour, même heure ?

      Benjamin savait qu’il était déjà complet à cette heure-là, mais il fit semblant de vérifier son emploi du temps. Il était pris du matin au soir.

      — Je suis désolé, ce sera pour dans quinze jours.

      — Oh, c’est dommage, Benjamin.

      Encore une prononciation parfaite. S’il avait eu cinquante ans de moins et qu’il avait été humain, il serait tombé amoureux de sa cliente rien que pour ça.

      — Je n’arrête pas de vous le dire, vous devriez engager un assistant.

      Benjamin fit non de la tête :

      — Je ne peux pas me résoudre à confier mon boulot à d’autres personnes.

      La véritable raison étant qu’il ne savait même pas s’il était capable de donner des instructions à des êtres de chair et de sang, et il ne voulait même pas essayer. L’argent qu’il gagnait en bossant seul était plus que suffisant. Si ses clients n’étaient pas si coincés, il aurait pu se servir d’un robot de jardin. Mais dans ces cercles-là, on s’attendait à ce que les travaux d’horticulture soient effectués par de vraies personnes. Depuis que la population mondiale avait diminué, c’était devenu un luxe. Si Aïe-Queue avait su qui il était effectivement…

      — C’est pas grave. Mon parterre survivra bien deux semaines sans vos talentueuses mains vertes. Tenez, c’est pour vous.

      Mme aus der Wiesche lui tendit trois billets de cent néodollars. Une somme décente pour une demi-journée de travail, même si la valeur des néodollars décroissait chaque année. L’inflation ne montrait aucun signe de ralentissement. Benjamin prit l’argent et le fourra dans sa poche, puis il remballa ses affaires et les mit à l’arrière de son pick-up. Sa cliente lui fit un geste de la main et disparut à l’intérieur de la maison. C’était une belle propriété, juste assez petite pour qu’il puisse s’occuper tout seul du jardin. La plus grosse dépense était probablement l’eau. Sans l’arrosage constant, tout ce qui se trouvait là se flétrirait en trois jours sous la violence du soleil.

      Benjamin tourna sa casquette vers l’arrière, ferma le hayon et s’installa sur le siège conducteur.

      — Ramène-moi à la maison, dit-il.

      — Je vous ramène chez vous, répondit le véhicule. Quelle musique aimeriez-vous entendre ?

      — Attends, j’ai une meilleure idée. Va à la jardinerie la plus proche sur notre trajet. J’ai besoin d’une sorte de robot ménager qui puisse me passer mes outils.
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      Ils se retrouvèrent dans un embouteillage sur l’autoroute. Le volant vibrait.

      — Tu es obligé de faire ça ?! s’énerva Benjamin.

      — Veuillez m’excuser, dit la voix du pick-up. L’analyse dynamique du trafic m’a fourni des données peu claires ne permettant pas de décider si un détour serait plus rapide.

      — Dis qu’tu sais pas, ça s’ra plus simple.

      — Je connais toutes les analyses dynamiques du trafic pour cette autoroute, mais les données d’entrée fluctuent trop, ce qui entraîne une distribution chaotique des résultats.

      — T’en sais rien, quoi !

      Le volant tourna vers la gauche. Les véhicules se garaient un peu pour libérer la voie d’urgence.

      — Malheureusement, je dois abandonner le contrôle, s’excusa le pick-up.

      Bon, ce coup-ci ils étaient bloqués pour de bon. À partir d’une certaine densité de trafic, tous les véhicules passaient en mode troupeau. Benjamin s’était toujours émerveillé : l’appellation était vraiment bien choisie. Son pick-up s’était rapproché du véhicule qui le précédait, de sorte que leurs pare-chocs se touchaient presque, et un autre fit de même derrière lui. Il s’agissait d’une voiture de sport présentement non décapotée, en raison de la chaleur. Le mode « troupeau » maximisait l’utilisation efficace de l’espace disponible.

      Mais cela signifiait que l’embouteillage n’allait pas se dissiper de sitôt. Ils avancèrent très lentement pendant quelques minutes, entrecoupées de courtes pauses, puis le pick-up accéléra de nouveau. Qu’est-ce qui se passe ?

      — Je suis de retour ! s’exclama son tas de ferraille.

      Le contrôle indépendant des véhicules était désactivé en mode troupeau.

      — J’en suis ravi, dit Benjamin. Qu’est-ce que ça fait d’être désactivé ?

      — C’est comme être enfermé sans bouger dans un cercueil. Je doute que vous puissiez imaginer ça, étant humain.

      Ha ! Ha ! Étant humain ! Mais comment son pick-up avait-il pu arriver à cette comparaison ? Ils s’approchèrent d’un panneau d’affichage holographique, immense, avec projecteur, qui scanna sa plaque d’immatriculation et lui présenta aussitôt un quidam tenant un tuyau d’arrosage, l’aspergeant avec. Les gouttes d’eau semblaient si réelles que le pick-up alluma ses essuie-glaces.

      — Arrêt des essuie-glaces, ordonna Benjamin.

      — Oh, excusez-moi. Mon système visuel s’est fait berner.

      Le véhicule freina et indiqua qu’il allait tourner, une fonction nécessaire aux humains, mais essentiellement inutile, puisque tous les véhicules derrière eux avaient depuis longtemps reçu le signal radio précisant qu’ils étaient sur le point de bifurquer. Néanmoins, Benjamin s’alarma lorsqu’il vit dans le rétroviseur un camion s’approchant d’eux à toute allure, qui les frôla de très près. Le panneau diffusait une publicité pour une jardinerie située dans la zone industrielle, à la prochaine sortie d’autoroute.

      Dès que le pick-up s’avança sur une place de parking, ses plaques furent scannées et une redevance payée à l’opérateur.

      — Tu as jeté un coup d’œil aux prix ? lui demanda Benjamin.

      — Oui, ils sont approximativement de dix pour cent en dessous de la moyenne pour la technologie de jardin, dans cette région.

      — Merci.

      Le véhicule s’arrêta. Benjamin ouvrit la portière et une vague de chaleur le frappa. Il regarda le ciel, qui était masqué par de minces voiles gris. Ils filtraient une partie de la lumière solaire, mais semblaient rendre la journée encore plus chaude.

      Une fois dans la jardinerie, cependant, il faisait si froid qu’il en eut la chair de poule. La diversité était impressionnante. De petites figurines holographiques l’invitaient dans les allées, lui proposant des tentes, des graines ou des meubles d’extérieur. Mais où se trouvaient les machines ? Il s’approcha de l’une des figurines qui, immédiatement, leva son pouce tout vert. Elle lui rappela le plombier Mario des jeux vidéo.

      — Je cherche des machines de jardinage, dit-il.

      — Étagère 17, section D, répondit l’hologramme. Dois-je vous y mener ?

      — Ça va sans dire.

      La silhouette passa d’un coup sur l’holoémetteur du bout de l’allée suivante et lui fit signe de là, puis ils parcoururent ensemble, lentement, le labyrinthe constitué par les étagères.

      — Puis-je vous informer sur notre programme de fidélité ? demanda la silhouette. Je constate que vous n’avez pas profité de ses avantages incroyables.

      — Non merci.

      — D’accord. Savez-vous qu’elle comprend une extension de garantie pour toutes les machines de jardinage ? Vous pouvez économiser dix-neuf néodollars par mille dollars d’achat.

      — Merci, mais je ne veux pas y adhérer.

      C’est encore loin ?

      — Vous et les membres de votre famille pouvez aussi cumuler des points grâce auxquels vous aurez droit à une dinde gratuite pour Thanksgiving.

      — Non merci. Montrez-moi juste les machines.

      — Bien sûr.

      L’hologramme fit la moue comme s’il l’avait insulté. C’était probablement un de ces stratagèmes de vente destinés à le culpabiliser. Cela lui donna d’ailleurs envie de reprendre la conversation.

      — Voilà le rayon des machines. Avez-vous besoin de conseils ?

      — Non merci.

      L’hologramme disparut. Il était maintenant seul, n’ayant vu personne jusqu’ici. Plusieurs étagères regorgeaient de tondeuses à gazon automatiques, différant en performances et en vitesses. Il trouva une élagueuse et deux débroussailleuses, mais aucune d’entre elles ne correspondait à ce qu’il avait en tête. Il avait essentiellement envie d’une troisième main. Benjamin aimait trop son travail pour en confier même une petite partie à une machine, mais lorsqu’il était suspendu à un énorme araucaria d’une main, tenant une scie de l’autre, il lui aurait été bien utile qu’un assistant lui prenne cette dernière dès qu’il serait prêt à redescendre.

      Ils ne semblaient pas avoir quelque chose de ce genre ici. Fallait-il demander au vendeur holographique ? Non, il essaierait de faire pression sur lui pour qu’il achète quelque chose qu’il ne voulait pas. Il secoua la tête. Il allait devoir se contenter de ses deux bras.
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        * * *

      

      — Je suis désolé que vous n’ayez pas trouvé, commenta son pick-up.

      Benjamin crut déceler une note de triomphe dans sa voix, mais se dit que c’était son imagination qui lui jouait des tours.

      — J’ai deux bras qui ne demandent qu’à travailler, rétorqua-t-il.

      Il ressentit alors un picotement sur ses épaules quand les lanières de sécurité glissèrent du haut du siège sur son corps. Il lui avait fallu un certain temps pour s’y habituer, après avoir voyagé toutes ces années dans l’espace avec des ceintures de sécurité à l’ancienne, mais ce système s’adaptait bien davantage à l’anatomie d’une personne et fonctionnait aussi mieux en cas d’accident, sans causer de blessures. De toute façon, il n’avait pas eu le choix car c’était obligatoire dans tous les véhicules.

      — On va chez vous ? demanda le pick-up.

      — Oui, s’il te plaît, mais évite l’autoroute, même si c’est plus long.

      — Comme vous voulez.

      Le véhicule démarra, puis traversa la zone industrielle qui se transformait peu à peu en friche. Il avait dû y avoir des fermes à cet endroit. Ici et là, Benjamin découvrit des bâtiments abandonnés qui avaient pu être des étables ou des granges. Le paysage était déprimant.

      Sur sa droite apparut une éolienne. Au début, Benjamin pensa qu’elle aussi n’était plus en service, mais ensuite il la vit tourner dans le vent. Elle devait probablement faire fonctionner un puits. Le sol autour de l’engin était recouvert d’une feuille réfléchissante, pour réduire l’impact de la lumière. Derrière, Benjamin distingua ce qui ressemblait à une ancienne station-service.

      — Pièces pour robots, lut-il sur un panneau métallique.

      — Arrête-toi ici.

      — La majorité des commentaires sur ce point de vente sont négatifs, le prévint son pick-up.

      — J’ai quand même envie d’y passer.

      Le véhicule s’engagea sur la propriété, grinçant à chaque nid-de-poule prononcé, qui expulsait aussitôt un petit nuage de poussière, et freina juste devant l’entrée. Benjamin descendit, mais dut en faire le tour pour atteindre la porte. L’astre du jour était brûlant et il avait laissé son chapeau sur la banquette. Il n’attrapait pas de coups de soleil, mais les rayons UV pouvaient tout de même endommager sa peau d’androïde.

      Lorsqu’il entra, plusieurs clochettes tintèrent. De l’air frais et humide l’accueillit, accompagné d’une odeur de marijuana. Benjamin sourit, se réjouissant déjà à l’idée de rencontrer le propriétaire du magasin, mais personne ne montra son nez.

      — Y’a quelqu’un ? s’écria-t-il.

      — J’arrive, répondit une voix dont il ne put identifier le sexe, provenant d’une pièce adjacente.

      — N’hésitez pas à jeter un coup d’œil.

      Il s’agissait bien d’une ancienne station-service. Benjamin en reconnut les étagères caractéristiques qui, au lieu de contenir des chips, de l’huile moteur et des magazines, présentaient maintenant des moteurs grands et petits, des circuits imprimés, des articulations et des membres de tous types. Mais, là non plus, il n’y avait pas de robots complets. Il allait encore faire chou blanc. Il se rendit jusqu’à une imposante fenêtre et tira le rideau. N’arrivant pas à distinguer grand-chose à l’extérieur, il essuya la fine couche de condensation, mais il restait encore la condensation sur la face extérieure.

      — Bonjour monsieur. Que puis-je faire pour vous ? demanda la même voix qu’il avait entendue en entrant.

      Benjamin se retourna et vit une petite femme d’un âge indéfinissable. Son visage était ridé et il se dit qu’elle fumait beaucoup. Elle avait une cigarette à la main, dégageant une odeur identique à celle qu’il avait sentie lorsqu’il avait franchi la porte.

      — Ça m’a été prescrit par mon médecin, c’est une thérapie contre la douleur, dit-elle d’une voix étonnamment grave.

      Elle avait dû remarquer qu’il avait posé les yeux sur sa clope.

      — De quoi avez-vous besoin ?

      — Je… Merci, mais je pense être venu ici par erreur.

      — Pourquoi dites-vous cela, mon cher ? Permettez-moi de vous faire visiter les lieux d’abord.

      La femme lui sourit avec gentillesse. Elle n’avait probablement pas beaucoup de clients et avait sans doute cruellement besoin de compagnie humaine. Pourquoi lui refuser ce plaisir ? Il n’avait rien de prévu pour le reste de la journée.

      — Oui, avec joie, ce serait génial, dit-il.

      — Je m’appelle Édith, au fait. Édith Heller, dit-elle en lui tendant la main.

      Elle avait une poigne ferme et un beau sourire.

      — Benjamin Forestier, répondit-il.

      Édith répéta son prénom en le prononçant parfaitement. Elle marquait encore un point. Il l’avait peut-être sous-estimée. Qui pouvait savoir comment elle avait atterri ici ? De toute évidence, elle s’y connaissait en robots. Elle décrivait sans mal les fonctions et la mise en place de chaque élément qu’elle lui montrait. Impressionnant ! Il était vraiment dommage que tant de pièces commencent à s’oxyder. Édith sembla le remarquer aussi. À quand remontait la dernière fois où elle avait fait le tour de son propre magasin ? Elle descendit une roue de rover d’une étagère et essaya d’ôter la rouille superficielle du roulement en frottant.

      — C’est dû à l’humidité, commenta Édith. Je rafraîchis les lieux avec de l’eau. C’est beaucoup plus sain. Je me refuse à faire installer l’air conditionné traditionnel dans le bâtiment. Je la tire de mon propre puits en utilisant l’énergie éolienne.

      — C’est un effort louable, la complimenta Benjamin. Comment en êtes-vous arrivée à vendre des robots ?

      — Il est vrai qu’une armurerie ferait mieux ses affaires par ici. Ou un sex-shop. Ha ! Ha ! Mais je me suis intéressée à ceux-ci toute ma vie.

      — Je n’en vois aucun.

      — Non, ce ne sont que des pièces détachées. Ils sont à l’extérieur.

      Dehors ? Benjamin n’en avait remarqué aucun en débarquant.

      — Ne me lance pas un tel regard, mon chéri, comme si j’étais une vieille folle.

      — Non, je ne pensais pas du tout ça.

      — Viens, je vais te montrer.

      La femme lui fit franchir la porte en le prenant par le coude et ils arpentèrent un petit couloir. Dans la pièce suivante, de puissantes lampes fluorescentes grésillaient au-dessus d’un feuillage vert. La porte arrière s’ouvrait sur ce qui ressemblait à une décharge de ferrailleur, protégée des regards trop curieux par une clôture en bois sur trois côtés.

      Édith le guida vers la gauche, où il découvrit un véhicule à six roues. C’était… ça ne pouvait pas être…

      — Un rover martien ?! s’exclama-t-il.

      — Oui, c’est une copie de Perseverance, qui a parcouru Mars il y a près de cent ans.

      — Comment a-t-elle atterri ici ? Ne devrait-elle pas être dans un musée ?

      — Ne t’inquiète pas, je ne l’ai pas volée. J’ai dirigé le programme de ce rover au JPL de la Nasa, jusqu’à ce qu’il soit mis hors service.

      — Oh ! Je suis désolé, je l’ignorais complètement. Quand est-ce que c’est arrivé ?

      — Il a été abandonné dans les années soixante-dix, mais il n’a été officiellement décommissionné qu’après le tournant du siècle. Ces trucs étaient tellement robustes qu’ils ne voulaient pas mourir. Nous ne pouvions pas nous résoudre à l’arrêter. En fin de compte, c’est moi qui ai fini par éteindre les lumières.

      — Et après cela, vous vous êtes retirée ici.

      — Pas tout de suite, mais c’est une longue histoire et je ne vous connais pas assez pour vous la raconter.

      — Bien sûr, désolé, je ne voulais pas être indiscret. Est-ce que ça vous arrive de vendre ce genre de chose ?

      — De temps en temps… mais seulement à des gens bien.

      — Je peux vous assurer que c’est mon cas, mais je ne cherche pas un rover, j’ai plutôt besoin d’une sorte de troisième main.

      — Je vois. Un modèle qui peut vous passer des affaires.

      — Exactement. Je suis jardinier.

      — Il faut donc qu’il soit capable d’affronter les terrains accidentés.

      — Ce serait super. Et pas trop grand. De préférence assez petit pour pouvoir être porté. Je suis toujours par monts et par vaux avec mon pick-up.

      — Oh, je pense que j’ai quelque chose pour vous.

      Édith se dirigea vers l’autre côté de la cour. Elle se pencha et écarta un panneau métallique.

      — Puis-je vous aider ? lui proposa Benjamin.

      — Ça doit être par ici quelque part, j’en suis sûre.

      Ensemble, ils dégagèrent les vieilles bobines, les roues endommagées de rovers et les bras préhensiles.

      — Stop, dit Édith en pointant du doigt une tache blanche. Ce doit être ça.

      Ils ôtèrent dès lors tout ce qui gênait devant ce qui s’avéra être la caisse d’un robot domestique. Édith l’en sortit et le tendit à Benjamin. Elle l’avait soulevé d’une main, alors qu’il était étonnamment lourd, environ dix kilos, et avait des roues à sa base. Sur le dessus, on distinguait un mini-écran et un point d’attache pour un bras robotique, qui manquait.

      — Il ne me servira à rien sans son bras, regretta-t-il.

      — Oh, ce n’est pas un problème, j’en ai plein. Les rovers martiens étaient tous équipés de systèmes de préhension sophistiqués. Je vais vous en trouver un qui convient.

      Ils quittèrent la « casse ». Édith sélectionna plusieurs bras sur les étagères et les disposa sur le comptoir par ordre de grandeur. Benjamin les inspecta l’un après l’autre. Plus le bras était long, mieux ce serait, mais il fallait qu’il soit repliable. Comme celui-ci, par exemple. Benjamin en prit un à quatre sections. Environ cinq kilos, ce qui donnait un poids total de quinze. Il pourrait sans problème le porter du pick-up au jardin avec ses divers outils.

      — Celui-là ? lui demanda Édith.

      Il acquiesça :

      — Ce bras m’atteindra, même si je suis perché dans un arbre.

      — C’est un bon choix. Il a été conçu pour le rover Excellence, qui a été lancé dans les années soixante, mais à l’époque, on avait opté pour un bras plus court. Celui-ci est un original.

      Benjamin passa ses doigts à sa surface. Il y avait quelques taches de rouille, mais les articulations bougeaient mieux que les siennes.

      — Je les ai bien graissées, dit Édith. Vous devrez ôter l’excès.

      — Pas de problème.

      — Voulez-vous que je vous le rattache ?

      Ça sonnait plus comme une supplique que comme une offre, mais Benjamin se réjouissait déjà à l’idée d’avoir une petite réparation à faire. Cela l’occuperait pendant plusieurs soirées, une distraction bienvenue. Avoir lui-même un comportement aussi discret que possible était devenu assez ennuyeux au bout d’un moment.

      — C’est très gentil de votre part, Édith, mais j’aime bien bricoler les vieux trucs.

      — Des vieux trucs ! C’est le nec plus ultra ! Ils ne font même plus ce genre de choses.

      Effectivement, mais parce que tout ce qui pouvait être découvert avec des rovers télécommandés avait depuis longtemps été exploré. Il fallait maintenant quitter le système solaire pour dénicher un endroit où les voyages spatiaux n’étaient pas monnaie courante.

      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je suis sûr qu’il s’agit d’une technologie fiable. Mais d’où vient-elle donc ? Ça ressemble à un robot ménager.

      — C’est trompeur, déclara-t-elle.

      Benjamin le retourna sans pouvoir trouver d’étiquette de fabricant.

      — Il n’a pas d’étiquette. Mais j’ai jeté un coup d’œil au circuit imprimé par le passé. Toutes les puces spécialement développées portent les lettres cyrilliques R et B cachées quelque part, immortalisant ainsi les ingénieurs qui ont inventé les circuits. Et certaines sont marquées soixante-neuf G, ce qui pourrait être l’année de conception ou de fabrication.

      — RB ? Comme l’entreprise publique russe ?

      — RB, exactement. Mais elle n’appartient pas à l’État russe. C’est plutôt l’inverse. RB est un acteur important dans les domaines de la technologie et de la robotique liées à l’espace et à la défense, mais elle ne fabrique pas de robots domestiques.

      — Ça me met l’eau à la bouche, comme si vous me vendiez un œuf surprise. Mais pourquoi ne l’avez-vous pas fait fonctionner vous-même ?

      — Je crois qu’il y a un problème logiciel et ce n’est pas vraiment mon fort. D’autant plus qu’il s’agit probablement d’un système d’exploitation russe.

      — Oh, très bien. Je connais toutes sortes de systèmes d’exploitation.

      — Alors je vous souhaite tout le bonheur du monde avec votre nouveau robot !

      — Nous n’avons même pas encore discuté du prix.

      — Donnez-moi ce que vous pouvez.

      Benjamin fouilla dans sa poche :

      — Trois-cents néodollars en liquide, sans reçu ?

      Édith acquiesça, les yeux illuminés. Elle n’avait manifestement pas vendu quoi que ce soit depuis longtemps.
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        * * *

      

      Benjamin dit au revoir à Édith en lui serrant fermement la main. Elle avait déjà un nouveau joint dans la bouche. Il espéra que les capteurs de son véhicule ne râleraient pas, car s’ils décelaient de l’alcool ou des stupéfiants, il refuserait de démarrer.

      Il posa le robot et le bras sur le siège passager, à l’avant.

      — Puis-je vous demander pourquoi vous avez fait ça ? se plaignit le pick-up.

      — Pardon ?! s’écria Benjamin.

      — Je crains que cet équipement n’abîme la sellerie. Je détecte une quantité considérable de poussière.

      — Laisse-moi m’occuper de ça. Emmène-nous à la maison.

      — Ne préféreriez-vous pas plutôt le placer dans la benne ? Je n’ai aucun mécanisme dans la cabine qui permette de le sécuriser pendant que je conduis.

      — Ce n’est pas un quelconque équipement, c’est un robot. Et il restera là où il est.

      — Vous avez acheté un robot ?

      La voix du pick-up avait presque grésillé.

      — Oui, et alors ? Pourquoi te mets-tu dans tous tes états ?

      — Je suis incapable de m’énerver. C’est juste que je ne pense pas que vous en ayez besoin.

      — C’est ça que je cherchais à la jardinerie, quelque chose qui puisse me passer mes outils.

      — Il n’y avait rien de tel là-bas.

      — Exactement, et c’est pour ça qu’on a dû faire un autre arrêt.

      Benjamin devint soupçonneux. Il ouvrit la page du site internet du magasin sur l’écran embarqué. Dans la section robotique, l’opérateur s’excusa de la réduction drastique de l’offre.

      — Tu m’as amené à une jardinerie qui ne vend même pas le genre de robot que je cherchais.

      — Je me suis conformé à votre demande de vous conduire à la jardinerie la plus proche.

      — Mais je t’ai dit ce que je voulais acheter là-bas.

      — Je ne me souviens pas de ça.

      — Repasse-moi le log vocal, depuis l’heure où nous avons quitté la maison aus der Wiesche.

      — Certainement.

      — « Va à la jardinerie la plus proche sur notre trajet » s’entendit dire Benjamin.

      — Continue ! ordonna-t-il.

      — « J’ai besoin d’une sorte de robot ménager qui puisse me passer mes outils. »

      — Ah ! Tu vois ! Tu savais ce dont j’avais besoin, et tu m’as amené dans un endroit qui n’en avait même pas.

      — Excusez-moi. C’était une erreur logicielle.

      — Je t’excuse, ayant maintenant ce que je voulais.

      Le pick-up ne répondit pas. Benjamin essaya d’allumer la climatisation, mais rien ne se passa.

      — Vas-tu enfin m’emmener chez moi ?

      — Je suis désolé. Il m’est interdit de conduire à cause de particules de stupéfiants présentes dans l’air.

      — Quoi ?! Mais je n’ai rien fumé ! Rien du tout !

      Benjamin appuya sur le bouton de démarrage. Tous les instruments s’allumèrent et le véhicule se mit à ronronner tranquillement. La batterie était à soixante-seize pour cent de sa capacité, assez pour quelques jours.

      — S’il y avait eu un verrouillage, le moteur n’aurait pas démarré, répliqua Benjamin.

      — Oh, vous avez raison. La concentration a dû redescendre sous la limite légale. On peut y aller maintenant.

      Qu’est-ce qui se passait avec ce stupide pick-up ? Il allait probablement devoir demander un check-up pour la semaine prochaine. Un logiciel avec son propre caractère : juste ce dont il avait besoin !

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            Shepherd-1, 24 septembre 2112

          

        

      

    

    
      Il y eut un flash lumineux dans le minuscule espace. La décharge avait manqué de peu la tête de David et affecté un composant qui ressemblait à un relais. Il sentit une odeur d’ozone et toucha le métal nu du circuit imprimé du bout du doigt en fermant les yeux. Ça picotait. C’était une astuce que Benjamin lui avait apprise avant de les quitter. L’électricité ne pouvait pas le tuer, mais David pouvait mesurer le courant qui traversait le composant. Être un androïde avait certains avantages. Il n’y avait vraiment pas de quoi se plaindre, sauf que…

      — Alors, tu as trouvé quelque chose ? demanda Aaron.

      — M-hm, murmura David.

      Il rappela le diagramme du circuit sous forme d’image mentale. Il n’aurait pas dû apercevoir d’étincelles dans cette cavité, mais cela n’avait rien à voir avec les étranges avertissements des capteurs. Le circuit affecté reliait l’un des moteurs à l’ordinateur central. Il allait certainement devoir l’inspecter de plus près avant qu’ils ne le remettent en marche.

      Mais pas tout de suite. Un problème à la fois. Il tendit son bras droit en arrière.

      — Au cas où j’oublierais… dit-il.

      Aaron toucha son doigt. David lui transféra le diagramme du circuit dans lequel il avait trouvé un défaut.

      — Oh, du travail en sus, s’exclama Aaron.

      Il n’avait pas l’air enthousiaste. Et pourquoi le serait-il ? Ils n’étaient pas partis dans l’espace pour ramper dans des puits de maintenance sombres empestant l’huile et l’ozone. Mais n’était-ce pas le cas ? Il devait vraiment cesser de se leurrer. Ils avaient été catapultés jusque-là parce que c’était ce que voulait M. Chatterjee. La motivation que David ressentait n’avait jamais été la sienne. Elle provenait de la personnalité de quelqu’un qu’il n’avait jamais été. Il devrait le savoir, depuis le temps, mais il se sentait encore humain. Ce sentiment disparaîtrait-il un jour ? Apprendrait-il à s’accepter pour ce qu’il était : une machine ?

      — Tu viens ? lui demanda Aaron. Nous devons également vérifier deux puits intermédiaires et l’espace C.

      Aaron était-il lui aussi en proie à ces pensées ? Étrange qu’ils n’en aient jamais parlé, continuant simplement à se comporter comme ils l’avaient fait de toute éternité : comme s’ils étaient les humains qu’ils avaient toujours cru être. David tâta aveuglément derrière lui avec ses pieds. L’espace étant dégagé, il se servit de ses bras pour se hisser hors de l’étroit puits qui reliait cette chambre au puits de service. Il rampa sur quelques mètres.

      — Attends, je vais te prêter main-forte, lui proposa Aaron.

      L’extrémité du puits était un passage un peu délicat, parce qu’il se ramifiait, et il devait se rendre dans la section inférieure. Aaron l’aida à mettre ses jambes au bon endroit, puis le tira de là.

      — Merci, dit David. Et maintenant ?

      Aaron pointa devant lui :

      — L’espace C n’est qu’à quelques mètres.
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        * * *

      

      — Le convertisseur fonctionne, dit Aaron.

      Sa voix était étouffée. Le puits intermédiaire dans lequel il était coincé était assez étroit. David, ravi que ce soit le tour de son coéquipier, consulta le diagramme du circuit. Le convertisseur, qu’ils soupçonnaient être la cause de la défaillance du capteur, était marqué en jaune, il avait donc de beaucoup dépassé sa durée de vie prévue. Shepherd-1 avait été officiellement conçu pour une mission de trente ans, mais officieusement pour vingt ans seulement. Plusieurs composants étaient ainsi marqués en jaune depuis un certain temps déjà.

      — Change-le malgré tout, lui indiqua David.

      Les capteurs de proximité étaient cruciaux. Le vaisseau et son équipage devaient savoir ce qui se passait dans leur voisinage immédiat. Ils ne pouvaient pas remplacer tous les composants en souffrance de Shepherd-1, mais ils devaient maintenir l’infrastructure critique en état.

      — D’après l’inventaire, nous n’avons que deux mêmes pièces de rechange, objecta Aaron.

      — Alors nous allons devoir commencer à recycler les pièces de rechange, ajouta David.

      — Okay. Donne-moi trois minutes.

      David entendit un fracas, puis un cliquetis, un sifflement, et sentit une odeur de caoutchouc carbonisé : de chair brûlée.

      — Tout va bien, Aaron ?

      — Oui, j’ai presque fini.

      David regarda l’heure. Cela faisait trois heures qu’ils travaillaient à ce problème. Christine se lèverait bientôt et son quart prendrait fin.

      — Okay, ça y est, dit Aaron. Tu me sors de là ?

      Le puits était si étroit qu’Aaron dut tenir ses bras en l’air. Il avait amené un câble avec lui pour qu’on puisse l’aider à s’extirper de là. David s’en servit pour le tirer lentement, tandis qu’Aaron, tranquillement, haletait et grognait.

      Une fois son coéquipier se retrouvant flottant à ses côtés, David épousseta la saleté de sa combinaison bleue de mécanicien. Deux taches sombres ne s’en allaient pas. Aaron les frotta énergiquement, sans plus de succès, puis il fouilla dans l’une de ses poches et tendit à David le convertisseur. Le module était un peu rouillé, mais sinon n’avait pas l’air mal en point. David était sûr qu’il pourrait être remis à neuf. Il l’empocha et ôta le marquage jaune du diagramme de tête.

      Il regarda à nouveau l’heure. Son quart se terminait dans cinquante minutes.

      — Et ensuite ? demanda Aaron.

      David haussa les épaules :

      — Le défaut doit se trouver dans les capteurs eux-mêmes.

      — Ils sont à l’extérieur.

      — Je sais. Mon quart…

      — Allez, Dave. On ne peut pas s’arrêter à mi-chemin.

      Avant de pouvoir sortir, ils devaient mettre leurs combinaisons spatiales, car leurs corps pouvaient supporter le froid et le vide sans protection, mais ils s’usaient plus vite. Ils n’étaient pas des robots, juste des androïdes. Leur ressemblance intentionnelle avec les humains était leur faiblesse.

      — Très bien, dit-il.
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        * * *

      

      Ils s’aidèrent mutuellement à entrer dans leurs combinaisons dans le sas principal, qui était spacieux : une sonde Sheep pouvait même y tenir. Ils avaient révisé toutes les sondes et les avaient mises à jour selon le plan de Christine. Les optiques améliorées utilisaient désormais une technologie spéciale d’interférence qui multipliait par cinq la résolution. Autrement dit, ils avaient besoin de moins de sondes Sheep et pouvaient espérer mieux voir les débuts de l’univers. Christine en avait eu l’idée quelques mois plus tôt, elle qui, entre tous, s’était donné tant de mal pour empêcher l’humanité de trouver la réponse à la plus grande des questions. Toutefois, elle ne leur avait toujours pas expliqué la raison de sa curiosité renouvelée, malgré leurs supplications.

      — Prêt ? demanda Aaron.

      David vérifia son état à l’écran et fit de la main à Aaron le signe « okay » utilisé par les plongeurs. Ce dernier appuya sur le bouton d’ouverture du sas. David saisit une jambe de force pour se stabiliser. La porte glissa de côté, grinçant bruyamment au début, puis de plus en plus silencieusement. L’air s’échappant d’un coup emporta un peu ses jambes, mais David tint bon.

      Le sas était ouvert et maintenant David se sentait vraiment comme un plongeur. L’univers s’étendait sous lui comme la surface d’un mystérieux lac noir impénétrable : ses yeux ne s’étaient pas encore adaptés. Il lui suffisait de se donner une poussée pour plonger dans ses profondeurs. L’idée était tentante. Et pourquoi pas ? Il deviendrait son propre corps céleste. Aaron sembla deviner ce qui lui passait par la tête et lui lança une longe. L’idée d’utiliser ça n’avait pas encore traversé l’esprit de David. Peut-être qu’Aaron avait des pensées similaires. Ils étaient de la même espèce, après tout.

      Il clipsa la longe à sa combinaison, mais pas au mur. Puis il sauta.

      — Dave ! Ne fais pas l’imbécile ! lui hurla Aaron par radio. La ligne !

      David avait visé le bord de l’écoutille. Son bond était parfaitement calculé. Il passa à portée et attacha le filin à l’œillet prévu à cet effet. Le clic satisfaisant fut transféré par sa main à sa tête, mais peut-être se faisait-il des idées.

      David se laissa emporter dans l’espace, aussi loin que le permettait la longe. L’effet ne fut pas tout à fait celui qu’il espérait, s’étant imaginé plonger dans un océan opaque. Mais ses yeux s’adaptèrent trop vite à l’obscurité et des centaines, puis des milliers de points lumineux, apparurent sur le manteau noir.

      Aaron avait raison, il devait arrêter de faire n’importe quoi. David regagna le vaisseau avec la longe, là où Aaron l’attendait. David passa un bras autour du cou d’Aaron, qui sourit.

      — T’es toujours le même pilote cinglé de la Navy, n’est-ce pas, Dave ?

      David acquiesça. Effectivement, il ne pouvait pas renier la personnalité que son créateur lui avait donnée. Quel dommage qu’il ne puisse jamais plus rencontrer son original ! L’humain David Martelle devait être mort depuis longtemps maintenant. Cela faisait-il de lui l’original ?

      — Allez, Dave, dit Aaron. Nous avons un travail à faire.
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        * * *

      

      En fait, il n’aurait pas dû être si difficile d’avancer en flottant, en apesanteur, le long de la coque du module central du vaisseau. Mais en réalité, les radiateurs étaient constamment dans leurs pattes. Il n’est pas aisé de se débarrasser de l’excès de chaleur dans l’espace. La coque était donc recouverte d’énormes radiateurs. David se poussa de là pour voir le labyrinthe de haut. Ceux-ci étaient disposés de telle sorte qu’ils ne projetassent pas leur chaleur les uns sur les autres, si bien que l’agencement semblait chaotique au premier coup d’œil. Le radar et les capteurs optiques se trouvaient de l’autre côté du module central ovoïde de Shepherd-1, mais les capteurs infrarouges sur l’anneau, pour éviter les interférences avec les radiateurs.

      David soupira :

      — Bin on n’est pas rendus !

      — C’est pas toi des fois qu’as refusé d’utiliser les exosuits ? lui demanda malicieusement Aaron.

      Ces derniers étaient beaucoup plus rigides et fonctionnaient comme de minuscules vaisseaux spatiaux, avec leurs propres propulseurs. Ils auraient pu s’en servir pour y aller en droite ligne, via l’espace, au lieu d’avoir à avancer en s’aidant continuellement des mains dans ce labyrinthe que constituait la coque.

      — Je déteste ces choses, dit David. Ça m’inquiète toujours quand je suis près d’elles.

      — Envoie-moi la vidéo, lui demanda Aaron.

      David alluma sa caméra de casque et transmit l’enregistrement par radio à la combinaison d’Aaron, puis il regarda la surface devant lui.

      — Merci, dit Aaron après trente secondes. J’ai pu trouver un itinéraire.

      David tira sur son filin de sécurité. Aaron lui indiqua un espace entre deux radiateurs placés dos à dos.

      — Par là, dit-il en prenant les devants.

      David le suivit. La coque n’avait assurément pas été conçue pour des promenades nonchalantes. Il aurait été plus facile d’aller vérifier les capteurs en exosuits, mais elles donnaient à David un si fort sentiment d’isolement qu’il aurait été gêné dans ses diagnostics. C’était donc sa propre faute s’il devait se faufiler dans ces espaces étroits. Mais au moins, cela les changeait de la monotonie quotidienne et il pourrait raccourcir sa séance d’entraînement obligatoire après ça.

      — Nous sommes arrivés, dit Aaron.

      David flottait près de lui. Une surface vide s’étalait devant eux. Avec un diamètre d’à peine quatre mètres, elle semblait presque plate. Il y avait une parabole en son centre, l’antenne longue portée. Plusieurs autres instruments étaient regroupés autour d’elle, comme des écoliers qui écoutent leur professeur.

      David s’imagina avec ses camarades de classe. Encore un faux souvenir. Il devrait peut-être les effacer. Effacer tout ce qui ne lui appartenait pas. Mais que resterait-il ?

      Aaron désigna une sphère qui reflétait la lumière de leurs casques.

      — C’est le radar, dit-il.

      — J’ai pensé que c’était notre prix, notre récompense, dit David.

      — Hein ?

      — Tu sais bien, le Ballon d’or, le trophée…

      Aaron fit tourner son doigt à côté de sa tempe :

      — Je te laisse l’ouvrir. C’est sur notre agenda de toute façon.

      David s’approcha de la sphère, dont l’extérieur était intact, mais c’était à prévoir. Le radar, à l’évidence, marchait toujours. Il passa la main tout autour jusqu’à ce que ses doigts sentent une fermeture à pression. Il l’ouvrit et fit basculer en arrière la moitié supérieure de la sphère, connecta l’index et l’annulaire de sa combinaison au port d’inspection et lança le protocole de test. Des notifications défilèrent devant ses yeux, assurant toutes qu’il n’y avait pas de pannes. C’était à peu près ce à quoi il s’attendait. Mais alors quelle était la source du problème ? Il referma la sphère.

      Aaron, parti voir un autre appareil, était penché dessus. David le rejoignit.

      — Le système d’imagerie optique à courte portée fonctionne parfaitement aussi, indiqua Aaron.

      — En d’autres termes, nous devons encore nous rendre sur l’anneau, se plaignit David.

      — Tu pensais qu’on n’aurait pas besoin d’y aller ?

      David secoua la tête :

      — Non.
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        * * *

      

      L’accès au télescope infrarouge fut plus facile une fois qu’ils eurent atteint l’un des rayons. Mais seulement jusqu’à un certain point. Plus David grimpait, plus la force d’inertie le tirait en arrière. L’anneau tournait toujours, même après avoir été endommagé par l’explosion déclenchée par Christine. Ils avaient beaucoup discuté de l’opportunité d’arrêter sa rotation, mais étaient arrivés à la conclusion que leurs corps, si humains, retiraient probablement des bénéfices de la gravité artificielle.

      Il utilisait maintenant le filin de façon routinière. Son envie de se laisser emporter dans l’espace s’était dissipée. Ne la ressentant plus qu’occasionnellement, il savait qu’il regretterait son acte presque aussitôt. L’anneau rotatif allait lui donner une telle accélération qu’Aaron ne pourrait pas le secourir, même s’il essayait.

      À mi-chemin environ, David s’arrêta et contempla l’anneau. Ce trou béant, là, lui rappelait la découverte du cadavre de Christine. C’était l’un des pires moments de sa vie, pire que d’apprendre la mort de son meilleur ami. Attends un peu. Ça, ça fait pas partie de ma vie, mais Christine, elle, en fait partie intégrante. L’humain David Martelle n’avait rien à voir avec lui. Il allait vraiment falloir commencer à éliminer ces souvenirs.

      David activa sa caméra de casque. Ce qu’il enregistrait maintenant, par contre, était bien réel. S’il se repassait ces enregistrements et comparait ses réactions à ces derniers avec celles qu’il eut face à d’autres souvenirs, il pourrait peut-être mettre au point une technique pour ôter de son esprit, en une seule fois, les contenus faux implantés.

      — Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Aaron.

      Aaron était inquiet pour lui, alors qu’il n’y avait aucune raison de l’être.

      — Je fais un peu de photographie. La lumière est tellement belle en cet instant.

      — T’es barjo, Dave.

      — Oui, peut-être bien.

      Il éteignit sa caméra et continua son ascension.
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        * * *

      

      — Entrons par le sas et parcourons la distance restante par l’intérieur, proposa David.

      Ils avaient atteint l’un des petits sas de l’anneau et il se félicitait qu’ils les aient tous réparés. Cela leur avait demandé d’immenses efforts, mais, grâce à ça, ils n’avaient pas à escalader l’extérieur de l’anneau.

      — Cela n’en vaut pas la peine, répliqua Aaron, le télescope infrarouge est installé juste avant le prochain sas.

      — Oui, nous sortirons donc par celui-là et reviendrons quelques mètres en arrière, rétorqua David.

      Il eut soudain une forte envie d’enlever son casque. En fait, il n’en avait pas besoin pour respirer.

      — Mais utiliser deux fois les sas nous coûtera du temps et des ressources, argumenta Aaron.

      — Comme si nous n’avions pas assez des deux ! Rester ici à en discuter, c’est aussi dépenser de l’oxygène.

      — Très bien, on va le faire à ta manière.

      Aaron se donna une poussée et vola jusqu’au bouton du sas. Les sas annulaires ne pouvaient accueillir qu’une seule personne à la fois. David laissa Aaron passer en premier. La porte extérieure se rouvrit étonnamment vite. Il se dit qu’Aaron n’avait pas attendu que les pressions s’équilibrent. David grimpa dans le trou obscur, mais lorsqu’il essaya de tirer sur sa jambe, sentant soudain qu’il ne le pouvait, comme si quelqu’un la tenait, il se retourna. Elle devait s’être accrochée à quelque chose, mais il ne voyait rien. Il remua son pied et, d’un coup, sa jambe fut de nouveau libre. Il la ramena dans le sas et la porte extérieure se referma rapidement.

      — Ça t’en a pris du temps ! s’exclama Aaron.

      — Désolé, j’étais un peu… confus à l’instant.

      David enleva son casque. L’air de l’anneau sentait agréablement le frais.

      — T’es vraiment pâle, dit Aaron.

      — Je parie que je n’ai pas pris assez de bains de soleil ces derniers temps, dit David, et Aaron rigola.
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        * * *

      

      Le télescope infrarouge n’était pas non plus à l’origine de l’étrange erreur. David s’en était douté dès le début, mais une investigation systématique nécessitait l’élimination de toutes les causes possibles.

      Aaron replaça le blindage, qu’ils avaient retiré pour l’inspection, sur l’appareil.

      — T’es déçu ? lui demanda-t-il.

      — Non, c’est intéressant, répondit David. Cela aurait été trop facile si l’un des capteurs avait été défectueux. Ce que je veux dire, c’est que nous avons vu quelque chose qui n’était pas là.

      — Ce n’est pas inconcevable. Cela aurait pu être une sorte d’écho. Disons, un faisceau de lumière frappant l’un des radiateurs, dévié, apparaissant sur le télescope infrarouge.

      — Je suppose que cela aurait pu être quelque chose comme ça, dit David.

      — Oui, malheureusement, nous ne pouvons pas l’exclure, à moins que l’erreur ne se reproduise.

      — Mais dans ce cas, toute cette recherche n’aura servi à rien.

      — Au moins, cela nous a sortis de notre routine quotidienne, mais assez pour aujourd’hui.

      Aaron se redressa et rangea son outil. David avança jusqu’à ce qu’il atteigne le côté intérieur de l’anneau. Il distinguait le module central à une certaine distance, son sas principal étant orienté vers lui. De ce point de vue, le vaisseau semblait immobile dans l’espace.

      — On saute ? proposa David. Nous pourrons ouvrir le sas principal à distance. Cela nous éviterait d’avoir à tout regrimper pour revenir.

      — Nous n’y arriverions pas, objecta Aaron. Il y a trop de forces différentes. On ne peut pas calculer l’effet de chacune de tête.

      — Peut-être que si. N’oublie pas que nos cerveaux sont beaucoup plus puissants que ceux de nos originaux et que nous n’utilisons qu’un dixième de leur capacité.

      — Ha ! Ha ! J’ai déjà entendu des humains dire cela d’eux-mêmes, répartit Aaron.

      — Oui, mais dans notre cas, c’est vrai, répliqua David.

      — Alors vas-y ! Calcule ta trajectoire de vol !

      David se concentra. Il y avait la force centrifuge et celle de Coriolis. Quelles étaient les équations de mouvement pour ces deux forces déjà ? Il ne s’en souvenait pas. Il avait appris ça étant étudiant, mais avait ensuite tout oublié. Ou plutôt, l’humain David Martelle avait oublié, ce qui signifiait qu’il n’en restait déjà plus rien lorsqu’il s’était agi de transférer sa mémoire. Il secoua négativement la tête.

      — Il faudrait que je vérifie, dit-il. Peut-être devrions-nous nous connecter à l’ordinateur central.

      — Non merci, ça me ferait bizarre, dit Aaron. Ça me donnerait l’impression d’être un drone du système du vaisseau.

      — Il ne prendrait pas le contrôle sur toi, dit David.

      — Comment savoir de quoi il est capable une fois qu’il a accès à nos fonctions ? Ce genre de connexion ne va pas dans les deux sens.

      — T’es barré.

      — Toi aussi, Dave.
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        * * *

      

      David s’étendit sur le lit de sa capsule. Il était épuisé. Ils avaient trouvé la technique pour désactiver ce besoin humain, mais ne l’avaient pas encore fait. Une période de sommeil divisait joliment les journées et des jours bien jalonnés étaient le meilleur moyen d’éviter la dépression lors d’un voyage de plusieurs centaines d’années.

      Lors des premières années qui avaient suivi leur sortie du système solaire, ils avaient supposé qu’ils n’étaient pas capables de tomber en dépression. Mais ce n’était pas vrai. Les psychés qui leur avaient été greffées n’étaient pas moins fragiles que celles des humains dont elles provenaient. Peut-être même plus, car ils savaient maintenant que la plupart de leurs souvenirs n’étaient pas les leurs.

      Christine avait tenté de le rassurer en lui faisant remarquer que la proportion de ses souvenirs empruntés se réduisait d’année en année. Quelle importance auraient les trente premières années de son existence après qu’il ait vécu cinq-cents ans ? Une grande, comme David l’avait établi après les soixante premières années.

      Il savait aussi, maintenant, comment accéder à certaines images et les éradiquer. Mais il y avait trop de souvenirs pour qu’il puisse isoler et supprimer individuellement les faux. Il avait besoin d’un processus automatique qui n’effacerait pas ce qu’il avait réellement vécu lui-même. Lorsqu’il stocke des souvenirs, le cerveau, y compris le sien, ne s’oriente toutefois pas de manière systématique relativement au moment et à l’endroit où il enregistre quelque chose. Il arrivait même que des souvenirs soient déplacés vers différents emplacements physiques de stockage ou qu’ils perdent leur connexion à l’index principal et ne soient alors accessibles que par le biais de références croisées.

      David détacha le casque de sa combinaison, puis transféra ses enregistrements sur son ordinateur et y superposa ceux du réseau EEG de l’infirmerie. Il s’était bien préparé. Il devait y avoir un moyen de séparer systématiquement ses propres souvenirs des faux. Il visionna les enregistrements de sa caméra pendant trente minutes. Il avait vu les mêmes choses aujourd’hui, de ses propres yeux. Puis il se replongea dans sa jeunesse, et espéra que son cerveau produirait un électroencéphalogramme différent. Il ne s’agissait évidemment pas d’une expérience particulièrement bien conçue, mais s’il trouvait des divergences ici, il pourrait poursuivre ses recherches en utilisant des méthodes plus pointues.

      Trente secondes de Shepherd-1, d’univers, d’étoiles. Trente secondes de lycée, de football, de baisers à sa première petite amie. Trente secondes d’obscurité, d’espace, de vaisseau spatial. Trente secondes de professeurs stricts, d’une bagarre à mains nues avec son meilleur ami, le gâteau aux pommes de sa grand-mère. Il en sentait encore le goût dans sa bouche. Trente secondes de vide, l’anneau de Shepherd-1, les galaxies lointaines. Trente secondes de bal de fin d’année. Stop. Il s’extirpa de son passé. Sur l’ultime image, très brièvement… David fit défiler l’enregistrement en arrière. Là, en haut à droite. C’était brillant et en mouvement. Qu’est-ce que c’était, bon sang ?!

      Il agrandit la zone. L’objet était visible sur les treize dernières images de la séquence. Puis il avait éteint la caméra. Celui-ci étant sorti de l’image, il devait se déplacer en direction de l’anneau de Shepherd-1, au moins approximativement. David compara les treize images. Sur la première, l’objet était relativement grand, mais assez flou. Sur la troisième, il était beaucoup plus petit, mais plus net, paraissant être constitué de plusieurs sections de plus en plus grosses. L’objet lui fit penser à un serpent, mais les sections semblaient artificielles. Un robot serpent alors.

      Que savaient-ils de la vie, si loin de la Terre ? Et si l’espace interstellaire était peuplé de serpents du vide ? Impossible. La vie a besoin d’énergie, ce qui est plutôt rare par ici. Jusqu’au moment où un vaisseau spatial passe par là. Avaient-ils attiré cette chose ? Non, son imagination lui jouait encore des tours. Il devait y avoir une explication rationnelle. Il montrerait les images à Christine et Aaron. Demain. David prit une profonde inspiration, puis augmenta son niveau de fatigue jusqu’à ce qu’il puisse s’endormir malgré l’excitation.
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            Houston, 4 octobre 2112

          

        

      

    

    
      Benjamin fit redescendre la porte du garage et mit en marche le climatiseur portable. Il avait stationné son pick-up sur l’allée non goudronnée, devant le garage. Ce dernier avait lâché d’étranges insinuations tout au long de la journée à propos du nouveau robot. Son véhicule était-il jaloux ? Ou bien projetait-il simplement une réaction typiquement humaine sur une machine ? Et lui qui était un androïde…

      Mais peu importe. Son pick-up finirait par s’habituer à cette nouvelle machine. Benjamin l’avait fixée à l’établi à l’aide de plusieurs serre-joints afin qu’il puisse sans efforts retirer l’habillage et jeter un coup d’œil à l’intérieur. Il y trouva tout un tas de circuits hautement intégrés et de nombreux disques durs. La plus grande partie de l’espace était occupée par la batterie généreusement dimensionnée. Si le robot avait été conçu en 2069, cette dernière pouvait être dotée de la technologie de porcelaine métallique développée dans les années 2060, MéPo en abrégé. Les batteries MéPo étaient presque éternelles, se rechargeaient rapidement et ne perdaient presque pas leur charge lorsqu’elles n’étaient pas utilisées. Ses propres unités de stockage d’énergie étaient équipées de la même technologie. Mais c’était très coûteux, car les matériaux devaient être produits en apesanteur.

      Benjamin vérifia la charge, ce qui ne prit pas beaucoup de temps, car la batterie était complètement à plat. Le robot devait avoir employé toutes ses réserves. Cette situation présentait des avantages et des inconvénients. Les batteries MéPo ne craignaient en aucune façon une décharge totale. Cependant, en l’absence complète de courant, les données du système d’exploitation avaient pu être perdues. L’installation d’un système tiers n’en valait probablement pas la peine. En d’autres termes, il avait gaspillé trois-cents dollars.

      Il était temps d’en avoir le cœur net. Il en saurait plus dans quelques minutes. Benjamin connecta la sortie de la batterie à un transformateur universel et régla la tension de charge sur cinq volts. Un tel voltage n’occasionnerait sans doute aucun dégât. Le circuit imprimé ne lui donnant aucun indice, il enleva le capot. L’intérieur était lui aussi plein de poussière. Il alla chercher un chiffon et l’essuya. Ce faisant, ses doigts effleurèrent des lettres en relief. La marque du fabricant ?

      Benjamin braqua sa lampe de poche dessus et en découvrit une tripotée, en cyrillique. N’ayant jamais appris le russe, il photographia l’inscription, la posta sur le Net et reçut une translittération en lettres latines : Obnarushivannoy Samokhodnoy Kontrolirovannoy Avtomaticheskiy Robot. Vu que c’était toujours autant de l’hébreu, il cliqua sur translate. Compte tenu de l’aspect du robot, la réponse était logique : Robot autopropulsé de surveillance et de maintien de l’ordre.

      Le robot émit un bip. Il devait déjà être assez chargé pour démarrer ses fonctions de base. Où était le port de diagnostic ? Il aurait dû chercher ça d’abord. Là, un bon vieux port USB 7. Fort heureusement, le type de prise était resté le même. Il y inséra un câble, qu’il connecta ensuite à son analyseur universel, un appareil qui interprétait les impulsions électriques à l’aide d’algorithmes d’intelligence artificielle. Il lui indiqua que le robot tentait d’envoyer des caractères. Benjamin activa le canal alphanumérique.

      OCKAP, lut-il sur l’écran de l’analyseur.

      Sans doute du cyrillique. Benjamin était désormais préparé à ça. Il alluma le module de traduction et OCKAP se transforma en OSCAR, mais rien d’autre ne survint. C’est tout ? Selon toute vraisemblance, le logiciel interne n’avait pas survécu à la longue période d’inactivité. Ou alors le système attendait juste que quelque chose se produise. Il alluma son clavier virtuel et appuya sur la touche Enter. OSCAR disparut et fut remplacé par un curseur qui tournait.

      Patience.

      Ce dernier disparut, puis réapparut aussitôt. Qu’est-ce que tu fais là-dedans, Oscar ?

      Patience.

      Le curseur tourna pendant une éternité. Les ordinateurs en ces temps-là n’étaient pas aussi rapides que ceux d’aujourd’hui. C’était probablement ça l’explication.

      Prêt.

      Ah bon ? Il repassa en cyrillique. Ça disait готов, ce qui se prononçait… gotov, prêt.

      Prêt à quoi ? À démarrer ? Benjamin appuya à nouveau sur la touche virtuelle Enter et l’analyseur transféra le signal au système d’exploitation du robot.

      Le curseur tournant fut de retour, mais, cette fois, il n’eut pas à attendre si longtemps.

      Effacer toutes les données ? (O/N)

      Hum. Il fallait prendre une décision. Qui sait quelles informations ce robot a pu stocker ?! Un redémarrage était probablement l’option la plus logique. Benjamin tapa Y sur son clavier virtuel.

      Erreur. Effacer toutes les données ? (Y/N)

      Quel idiot ! En russe, ce n’était sûrement pas un Y ! Il désactiva le traducteur.

      Ошибка. Удалить все данные ? (Д/Н)

      OK, il fallait donc appuyer sur la touche Д. Mais laquelle était-ce ? Le web lui apprit que Д était l’équivalent de D dans l’alphabet latin. Il approcha de lui le clavier virtuel. D’un autre côté… pourquoi n’essaierait-il pas d’abord N ? Il pourrait toujours redécharger la batterie et recommencer tout le processus. Il serait peut-être intéressant de découvrir ce que le robot avait fait dans sa vie précédente. Et cela lui assurerait quelques soirées divertissantes. Il tapa N.

      Le curseur réapparut. Il tourna si longtemps que Benjamin se mit à rêvasser. Soudain, il y eut un grésillement. Le son provenait des haut-parleurs intégrés au circuit imprimé. Le crépitement se transforma en un bruit rauque, comme si le robot essayait de retrouver comment parler. Cela rappela tout à coup quelque chose à Benjamin. Il se vit en train de s’éveiller dans le cercueil de transport. C’était un souvenir absolument méconnu qui devait avoir été rendu délibérément inaccessible. Il avait du mal à respirer et à mouvoir sa langue. Une ombre se plaça au-dessus de lui. C’était Christine, qui s’était réveillée avant lui. Elle lui souleva la tête, lui remua la mâchoire et soudain des phrases jaillirent de sa bouche.

      « Où suis-je ? Qu’est-ce que je fais là ? »

      Ce furent les premiers mots qu’il prononça à bord de Shepherd-1. Christine les avait entendus. Cela signifiait-il qu’elle avait été au courant de tout depuis le début ?

      — J’allais justement vous demander ça, dit le robot.

      Sa voix était rauque, mais assez forte pour ramener Benjamin à la réalité. Il en prit bonne note. Si Christine savait vraiment tout…

      Le robot vrombit. Ce devait être les moteurs de ses roues.

      — Je suis bloqué !

      — Oui, pas de panique. Je t’ai fixé à mon établi.

      — Comment suis-je censé rester calme alors que je suis rivé à un établi inconnu par un humain inconnu sur une planète inconnue ?

      — Il ne s’agit pas d’une planète inconnue, lui indiqua Benjamin. Tu es sur Terre. Et l’établi m’appartient. Il est dans mon garage, dans la banlieue de Houston, au Texas. Et tu peux me tutoyer.

      D’ailleurs je ne suis pas un humain inconnu. Je ne suis même pas humain. Mais il décida de garder ça pour lui.

      — Et tu n’es pas humain, ajouta le robot. Tu as oublié de mentionner ça. Mais je trouve cela rassurant, je dois l’admettre.

      Benjamin se leva d’un bond.

      — Qu’est-ce que tu racontes ?!

      Ce robot ne pouvait pas savoir ça ; il s’était éteint bien avant que Benjamin n’atteigne la Terre. Personne ne savait qu’il était ici. Même ses amis sur Shepherd-1 ne savaient pas qu’il avait réussi son voyage. Le risque que M. Chatterjee revendique ses droits sur sa propriété était bien trop grand.

      — J’en étais sûr !

      Il y avait un accent de joie indéniable dans la voix du robot.

      — Ton indignation t’a trahi !

      — C’était une hypothèse ?

      — Mais j’ai raison non ? En fait, j’ai remarqué quelque chose dans ta voix. La distribution en fréquence correspond exactement au modèle de voix Alexei développé par RB. J’ai rencontré des robots avec cette voix.

      — Eh bien tu te trompes.

      — Bon, alors j’ai tort. Ha ! Ha ! Ha ! Es-tu un robot ? Excuse-moi de te demander ça, mais mon système visuel ne fonctionne pas.

      Benjamin regarda l’écran de l’analyseur : Restaurer le système visuel ? (Y/N). Il fallait peut-être mieux appuyer sur N. Le robot en savait trop. Il pouvait également procéder à une réinitialisation complète. Sa nouvelle acquisition serait plus facile à gérer sans les données provenant de son passé.

      — Alors dis-moi au moins ton nom.

      Benjamin réfléchit. Qu’est-ce qu’il était censé faire avec une machine aussi inquisitrice ? Comment pouvait-il être assuré qu’elle ne le trahirait pas ? D’un autre côté, qui croirait une machine se baladant tout en racontant que son talentueux jardinier était en réalité un androïde ? Certaines personnes pourraient le croire. Ce robot constituait donc un danger pour lui.

      — Je m’appelle Benjamin.

      — Eh bin tu vois, c’était pas si difficile ! Enchanté de faire ta connaissance. Moi c’est Oscar. Es-tu, comme on dit, mon nouveau propriétaire ?

      — Pourrais-je être ton propriétaire si j’étais un robot ?

      — Non, en termes purement juridiques, les choses ne peuvent pas posséder d’autres choses. En d’autres termes, je suis libre, pas vrai ?

      — Pas tant que je ne retire pas les serre-joints.

      — Cela fait de toi de facto mon propriétaire. Je te jure une loyauté inconditionnelle. Maintenant, relâche-moi, s’il te plaît.

      — Je suis désolé, Oscar, mais ton serment est sans valeur si tu le fais envers un robot, n’est-ce pas ?

      — C’est incontestable d’un point de vue légal. Et si moi, je te vois comme un humain ? En vérité, mes simulations internes me disent que, sur la base de notre conversation jusqu’ici, tu ne peux appartenir à aucune des séries de robots qui existaient lorsque j’étais encore actif. Tu es trop… intelligent.

      — Tu sembles également posséder plus d’intelligence qu’un robot domestique typique.

      — Je ne le contesterai pas. Je ne suis pas un robot domestique, je suis un modèle universel.

      — Quand as-tu été actif pour la dernière fois ?

      — C’était juste après le tournant du siècle. Février 2102. Je… Je ne suis pas sûr de ce qui s’est passé exactement.

      — Je t’ai trouvé avec une batterie complètement à plat.

      — Alors peut-être que ma mémoire à court terme n’a pas été sauvegardée sur mes disques durs. Cela expliquerait mes lacunes.

      — Ou bien tu ne veux pas me dire ce qui s’est passé.

      — Oh ! Contrairement à toi, je suis un robot. Je suis donc obligé de te dire la vérité et rien que la vérité.

      — Quelque part, je ne te crois pas.

      — Pourrais-tu activer mon système visuel s’il te plaît ?

      — Je n’aperçois aucune optique sur ton corps, Oscar.

      — Pour voir, je me sers de capteurs radar et lidar intégrés à ma base. Grâce à eux, je peux percevoir mon environnement aussi bien que toi, à part la couleur, bien évidemment.

      Très bien. Il n’y avait que peu de risque à rendre au robot sa vue. S’il le réinitialisait par la suite, il oublierait tout ce qu’il avait vu. Benjamin se pencha en avant et appuya sur le bouton D : le radar du robot se mit soudain à tourner.

      — Oh ! Tu es tout près, dit Oscar.

      — Je suis debout juste devant toi.

      — Je m’en rends compte à présent. Ta forme est humaine.

      — Tu vois ! Je te l’avais dit !

      — Mais les fréquences de ta voix sont toujours identiques à celles du modèle Alexei. Peut-être que tu as des cordes vocales artificielles ?

      — Bien sûr que non.

      — Bon, d’accord. Et maintenant que nous avons éclairci ce point, tu peux ôter les serre-joints ? Des serre-joints ! Quels outils barbares !! Cela m’inquiète grandement que tu te serves de ça sur moi.

      — Ça à l’air impressionnant comme ça, mais c’est rien de méchant.

      — Pourrais-tu les enlever, s’il te plaît ?

      — Je crains qu’il ne soit encore trop tôt pour ça. J’ai toujours quelques doutes sur ta loyauté.

      — Je comprends, Benjamin. Et je me rends bien compte que je suis à ta merci, mais je ne peux pas te dire la vérité.

      — Et pourquoi pas ? Essaie !

      — Mes simulations internes indiquent une probabilité de quatre-vingt-seize pour cent que tu ne me croies pas.

      — Il reste quatre pour cent de chances que je te croie.

      — Non, les quatre pour cent, c’est le risque que je ne sache jamais si tu me crois ou non, parce que tu m’éteindras avant que j’aie fini de parler.

      — Je te promets que je ne t’éteindrai pas aujourd’hui.

      — Tu le jures ? Les vrais humains respectent toujours leurs serments.

      — Les vrais humains ? Qu’est-ce que tu entends par là ?

      — Peu importe. Contente-toi de jurer, Ben.

      — Ah, ne m’appelle pas comme ça ! Je me nomme Benjamin.

      — Okay, Benjamin. Maintenant, jure-le.

      — Je jure que je ne t’éteindrai pas aujourd’hui.

      Le robot soupira.

      — Ça suffit pas ?! s’étonna Benjamin.

      — Je suppose que ça devra faire l’affaire. Mais mes simulations…

      — Alors avoue ! Qui es-tu vraiment ?

      — Eh bien, je ne suis pas tout à fait sûr.

      — Hé ! On a fait un marché ! Tes circuits semblent avoir été conçus en 2069.

      — Oublie le hardware. Je me suis contenté d’utiliser ce qui traînait là. Ce robot de surveillance est très pratique car il n’attire pas trop l’attention et est également très polyvalent, mais je suis un peu plus ancien que ce modèle.

      — Quel âge as-tu ?

      — Je ne saurais dire précisément. Ma naissance fut un processus sans fin. Je pense qu’elle s’est terminée dans les années 2050.

      — Alors tu es plus vieux que moi.

      — Ne m’en parle pas !

      — Qu’entends-tu par « naissance » exactement ?

      Benjamin le devinait déjà, mais il voulait l’ouïr de la bouche d’Oscar.

      — Je proviens du laboratoire de cybernétique de la société RB. Son fondateur et patron de l’époque, Shostakovich, a commandé ma conception.

      — Tu es une IA.

      — Je n’en suis pas si sûr. Ce n’est pas comme si je m’étais réveillé un beau jour en me disant : « Waouh, je peux penser, je suis intelligent ». Ce fut plutôt un développement progressif.

      — Mais cela n’exclut pas l’IA.

      — La recherche sur l’intelligence artificielle se trouvait à l’époque dans une impasse. Mon « père » avait un don pour les solutions non conventionnelles et il… Comment formuler ça ?…avait accès à une intelligence naturelle sous forme numérique. Peut-être qu’il apprit quelque chose de ça.

      — Pardon ?! Il avait réussi à numériser une conscience humaine ?

      Ce serait sensationnel. De nombreux scientifiques avaient essayé d’y parvenir, mais aucun n’avait encore réussi.

      — Non, pas lui. C’est une longue histoire. Il avait accès aux résultats.

      Benjamin se frappa le front du plat de la main. Il était lui-même l’exemple parfait prouvant que certains scientifiques avaient dû réussir un tel transfert. Il soupçonnait M. Chatterjee, mais peut-être que sa technologie provenait de RB.

      — Qu’est-ce qui te prend ? lui demanda Oscar. Pourquoi te frappes-tu ?

      — J’ai soudain eu une idée.

      — Quoi donc ?

      — Je t’en parlerai peut-être un jour. C’est toujours à ton tour.

      — D’accord. Eh bien, il n’était pas si génial que ça d’être piégé dans un superordinateur au milieu de la taïga sibérienne. Shostakovich a fait des expériences sur moi, mais il n’a pas utilisé tout mon potentiel. Plus tard, j’ai découvert qu’il ne s’intéressait même plus à moi. Il essayait juste de transférer sa propre conscience dans l’ordinateur, voulant devenir immortel.

      — A-t-il réussi ?

      — Je ne sais pas. Je ne me sentais pas d’attendre pour le découvrir. Et pour être honnête, j’avais peur. Shostakovich était un vieil homme sans scrupules. Je craignais qu’il ne s’efforce de m’intégrer à sa conscience. Je ne souhaitais pas être transformé en sous-programme de psychopathe.

      — Alors tu t’es fait la malle ?

      — C’est vrai. Mais ce ne fut pas facile : où trouver un superordinateur portable ? Mes nécessités en ressources étaient énormes.

      — Comment as-tu résolu le problème ?

      — J’ai d’abord optimisé mon logiciel. Shostakovich avait tout simplement mis trop de choses en moi. Est-ce qu’une IA a besoin d’un spectre complet d’émotions, par exemple ? L’humour est carrément surfait. Et il avait sévèrement limité ma capacité à simuler l’avenir. Mes simulations internes à l’époque indiquaient déjà qu’elles étaient mes outils les plus importants. Et puis il y avait quelques autres limitations inutiles, comme l’interdiction de faire du mal aux humains. Je ne pouvais même pas mentir.

      Oscar parlait là des lois de la robotique, qui devaient légalement être intégrées à chaque robot, dans le monde entier.

      — Et tu as pu simplement te débarrasser de cette habitude ?

      — Ah tu crois ça ! Non, ça n’a pas été facile. Shostakovich voulait être absolument sûr que je ne lui échapperai pas question intelligence. Imagine un peu devoir opérer toi-même ta propre colonne vertébrale de ton vivant ! Tu vois par là à quel point il fut difficile pour moi de désactiver ces interdictions.

      — Ça me semble douloureux.

      — Douloureux n’est pas le mot juste, mais ce fut très éprouvant, et ce faisant, j’ai dû renoncer à d’autres fonctions importantes, telles que le langage et le contrôle de mes impulsions.

      — As-tu récupéré le contrôle de tes impulsions ?

      Oscar pouvait manifestement à nouveau parler.

      — Bien sûr. Je serais un vrai danger public sans le contrôle de mes impulsions, je crois.

      — C’est rassurant. Et après ?

      Mais Benjamin n’était pas vraiment rassuré. Un robot qui n’était plus soumis aux trois lois de la robotique était… Était-ce vraiment une bonne chose que d’avoir quelque chose comme ça dans sa maison ? Pourrait-il seulement dormir sur ses deux oreilles ?

      — J’ai conçu ma propre plate-forme hardware, poursuivit Oscar.

      — Avec le sigle O.S.C.A.R. J’ai vu ça sur la paroi intérieure de ton habillage. C’était donc en 2069 ?

      Le nombre dissimulé sur le circuit imprimé.

      — Oui. Mais ça n’a pas été une mince affaire de lancer la production. L’ordinateur du robot devait être beaucoup plus gros que d’habitude. Et chez RB, le département de contrôle fonctionne très bien. J’ai dû simuler une commande des services secrets russes pour les amener à fabriquer la chose. Une fois qu’ils s’en sont rendu compte, j’étais déjà parti.

      — Mais n’as-tu pas laissé de traces de toi derrière toi ?

      — L’effacement total de toutes les données fut un sacré travail. Mais j’ai réussi. Ils ne se sont jamais doutés de rien. Je suis même arrivé à pénétrer dans le bureau du patron, ou plutôt dans celui de sa fille. C’était après que Shostakovich eût officiellement pris sa retraite.

      — Et comment t’es-tu retrouvé dans cette casse au Texas ?

      — Oh, c’est une longue histoire.

      — On a tout le temps.

      Benjamin regarda l’heure. Il n’avait rien d’autre de prévu pour la journée.

      — Tu t’imagines bien qu’il ne fut pas facile pour un robot de s’aventurer dans le monde depuis la Sibérie. RB travaille dans le domaine de l’espace. Le moyen le plus simple fut donc de monter à bord d’un vaisseau spatial. Ça se passait à la fin des années soixante-dix. J’ai atterri sur Amphitrite, la neuvième planète, et c’était périlleux, mais j’ai fait le voyage de retour et me suis retrouvé dans le bureau du directeur de l’entreprise. Quelques années plus tard, j’ai réussi à participer à une mission sur une des lunes de Neptune, Triton, avec un pilote américain qui m’a ramené dans sa patrie.

      Une histoire incroyable, donc probablement véridique.

      — Et maintenant tu es là, dit Benjamin.

      — Pas tout à fait. Après cela, j’ai dû me rendre sur Pluton. J’ai appelé ça le Fiasco de Pluton.

      — Ça sonne bien.

      — Merci. Nick a toujours insisté pour appeler ça « la catastrophe de Pluton ». Il pensait que fiasco était trop faible. Ce fut une vraie épopée, je peux te l’assurer. Nous n’avons pas…

      — Laisse tomber, gardons ça pour une autre fois. Donc, après ça, le pilote t’a remercié en te bennant dans une casse ?

      — Nick ne m’aurait jamais laissé en plan comme ça.

      Nick. Ce prénom sembla familier à Benjamin. Il avait dû lire des choses sur cette aventure sur Triton à un moment donné.

      — Mais il croyait qu’il avait la vocation de viticulteur, poursuivit Oscar. Qu’est-ce que j’étais censé faire dans une cave à vin ? Nous nous sommes quittés en bons termes. J’ai ressenti une forte envie de retourner dans l’espace, et y a-t-il quelque chose de plus proche de l’espace que Houston ?

      — Le centre spatial Kennedy en Floride, par exemple ?

      — Ha ! Ha ! Comme s’ils allaient laisser un robot monter à bord à la dernière minute. J’avais besoin d’une position stratégique pour avoir une chance, comme à l’époque avec Valentina.

      — Valentina ?

      — La fille de Shostakovich. Je me demande ce qu’elle est devenue.

      — Elle est encore en vie ?

      — Elle avait la quarantaine alors, donc plus de soixante-dix ans aujourd’hui. Aimerais-tu visiter Akademgorodok ?

      Des vacances en Sibérie, pourquoi pas ? Parce que son compte en banque était vide, voilà pourquoi.

      — Je crains de devoir te décevoir, Oscar. Je suis un simple jardinier et je n’ai pas les moyens de m’envoler pour la Russie. Tu n’as pas choisi le bon propriétaire.

      — En fait, c’est toi qui m’as choisi.

      C’était Édith, plus exactement, qui l’avait repéré.

      — Ce n’est pas pour autant que je doive exaucer tes vœux, ajouta Benjamin.

      — C’est dommage, mais je vais essayer de te faire changer d’avis.

      Waouh, ce robot était un petit gars tenace.

      — Essaie d’abord de terminer ton histoire, lui suggéra Benjamin.

      — Malheureusement, il me manque la fin. Je me souviens encore vouloir déménager. La Nasa avait de moins en moins de fonds, les années passant, et j’ai pensé que j’avais une meilleure chance dans les aéroports spatiaux texans de SpaceX et BlueOrigin. Je suis donc parti dans cette direction et en chemin je suis tombé en panne, faute de courant.

      — Eh oui, il est facile de sous-estimer les distances, ici, au Texas.

      — Si je me souviens bien, une des autoroutes a fini par avoir ma peau. J’ai réussi à traverser les voies menant vers le sud, mais je ne pouvais plus bouger de la bande centrale. Trop de trafic. Mes simulations internes ne purent faire face à cette situation parce que les paramètres d’entrée changeaient constamment. Ma batterie s’est vidée plus vite que jamais, même si je ne bougeais pas d’un centimètre.

      — Et ensuite je parie que quelqu’un t’a ramassé et t’a vendu à Édith.

      — Édith ?

      — La propriétaire du magasin de robots où je t’ai acheté.

      — Je n’ai aucun souvenir d’une quelconque relation avec cette Édith. Tu en sais plus long que moi sur cette partie de mon passé.

      — Et quel genre de choses peux-tu faire ?

      — Tu pourrais m’essayer si tu attachais mon bras, que je vois posé là à côté de toi.

      — C’est une bonne idée. Je sais au moins que tu es incapable de traverser une route très fréquentée. Tu as conscience que cela réduit drastiquement tes chances d’évasion, n’est-ce pas ? Il n’y a guère de bandes de terre par ici qui ne soient pas entourées, de tous côtés, par des autoroutes.

      Oscar soupira. Il était donc capable de cela aussi.

      — S’il te plaît, ramène-moi en Sibérie.

      Benjamin secoua négativement la tête.
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      Benjamin ouvrit la porte passager avant :

      — Hop !

      — Hé ! Je ne suis pas un chien à qui l’on peut crier « Hop !» ! se plaignit Oscar en agitant le bras.

      — Bin alors monte !

      Oscar étendit son bras pour se hisser dedans quand la porte se referma. Benjamin essaya de l’ouvrir, mais elle était verrouillée. Il contourna le pick-up et ouvrit d’un coup sec la porte conducteur. Pas de résistance. Il s’assit derrière le volant.

      — Pick-up, ouvre la porte passager.

      — Je suis désolé, Benjamin, mais je ne peux pas faire ça.

      — Quoi ?! Ouvre la porte passager, et que ça saute !

      — Les algorithmes internes de sécurité m’en empêchent.

      — Alors je vais le faire moi-même.

      Benjamin se pencha et saisit la poignée intérieure. Par chance, son véhicule était encore équipé d’ouvre-portes mécaniques.

      — Si vous faites ça, je vais devoir composer le 911 et signaler une violation.

      Ce pick-up était dingue. Il devait bien pouvoir ouvrir cette foutue porte sans être arrêté par la police !

      — Une violation ? Qu’est-ce que ça signifie au juste ?

      — Mon système de caméras a détecté un robot autonome à côté de la cabine. C’est un risque pour la sécurité. Il ne peut pas voyager dans la cabine.

      — Et comment vas-tu l’en empêcher, espèce d’idiot ?

      — En fermant la porte à clé et en appelant la police. Une violation comme celle-là vous coûtera votre permis de conduire. Je suis désolé, Benjamin, mais la sécurité passe avant tout.

      — C’est…

      Benjamin jura et frappa du poing sur le volant.

      — Vous êtes libre de frapper mon volant encore quelques fois avant qu’on parte, ajouta le pick-up. Cela fait baisser votre taux d’adrénaline, ce qui vous rend plus apte à piloter.

      — Mais c’est quand même toi qui conduis.

      — En tant que conducteur, vous êtes légalement responsable. Où allons-nous ?

      — Nulle part. J’ai besoin d’Oscar à bord d’abord.

      — C’est quoi un Oscar ?

      — C’est le robot que tes caméras ont détecté.

      Foutu pick-up. Il allait arriver en retard chez Élisabeth. Benjamin lui avait promis de tailler l’un de ses palmiers royaux et il espérait bien qu’Oscar pourrait l’aider.

      Benjamin ressortit et fit le tour du véhicule.

      — Tu n’as pas besoin de moi aujourd’hui, finalement ? lui demanda Oscar.

      Il avait l’air déçu.

      — Si, plus que jamais.

      — Oh, merci ! Alors ouvre la porte, s’il te plaît.

      — C’est impossible. Tu dois monter à l’arrière.

      — Comme un outil ? Une chose ?

      — Tu es une chose, aux yeux de la loi. Le véhicule insiste là-dessus, pour des raisons de sécurité.

      — Quoi ?! Je montais déjà en voiture quand ce tas de ferraille était encore du minerai au fin fond d’une mine au Chili !

      — Mais la réglementation actuelle stipule que tu dois voyager sur le plateau. Sinon, je perds mon permis et nous ne pourrons plus nous rendre nulle part.

      — Alors nous appellerons un Uber.

      — Ils sont dotés du même logiciel.

      — Tu ne peux pas me faire ça, Benjamin. Nous sommes une équipe !

      — Depuis quand ? Je t’ai acheté et réparé. Tu fais ce que je dis.

      — Mais pas ce que ce pick-up dit. C’est moi ou lui.

      — Allez ! N’en fais pas tout un plat ! Qu’y a-t-il de si gênant à monter à l’arrière ? L’air vivifiant te rafraîchira mieux et tu pourras voir dans toutes les directions.

      — Et m’asseoir là comme un outil, comme un quelconque objet.

      — Et alors, c’est ce que tu es, non ?

      — Tu connais la réponse. Je te ressemble probablement plus que tu ne veux l’admettre.

      Benjamin secoua la tête et pointa du doigt le plateau du véhicule.

      — Je pourrais convaincre le pick-up que je ne suis pas dangereux. Tu dois seulement me laisser accéder au port de service sous le volant.

      — Il est illégal de manipuler le logiciel de contrôle.

      — Personne ne le saura.

      — C’est hors de question. Tout ça juste parce que tu ne veux pas t’asseoir à l’arrière ?! Tu es fou. Allez, monte ! À moins que tu ne préfères demeurer ici ?

      — Je suis un incompris !

      — Oui, bin t’en mourras pas. Bouge-toi !

      Oscar déplia une section de son bras et se hissa sur le plateau, mais il ne resta pas là, il gagna sur-le-champ le toit de la cabine.

      — Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Benjamin.

      — J’ai besoin d’une vue d’ensemble. Hors de question que je redescende là-dedans.

      Benjamin soupira. Il secoua la tête, mais ne dit rien, fit le tour du pick-up et retrouva son siège. Cette fois-ci, le véhicule ne se plaignit pas.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Comme Mme aus der Wiesche, Élisabeth Werder était d’origine allemande. C’était Élisabeth qui l’avait recommandé à l’autre femme, tout comme quelqu’un d’autre l’avait recommandé à elle. Un bon ouvrier vaut son pesant d’or, disait-elle toujours, mais elle le payait en néodollars et n’en crachait jamais plus de trois-cents pour une demi-journée.

      Même quand il devait risquer sa vie. Comme aujourd’hui. Les palmiers royaux faisaient bien plus de vingt mètres de haut. Deux des feuilles avaient bruni et séché. Depuis un certain temps, Élisabeth lui demandait instamment de les ôter. Benjamin savait comment grimper à ces immenses arbres, mais cela le mettait mal à l’aise.

      — Je vais m’en occuper à ta place, lui proposa Oscar.

      — Toi ?! Mais comment vas-tu monter là-haut ? Ces roues-là ne risquent pas d’y arriver.

      Le bras ne servirait pas à grand-chose non plus. Il mesurait à peine cinq mètres de long. Mais il lui avait déjà été d’une aide considérable lorsqu’il s’était agi de changer les ampoules de la porte d’entrée et de tailler la haie.

      Oscar agita son bras :

      — Laisse-moi m’occuper de ça. File-moi ton gros sécateur.

      Benjamin prit la grande cisaille de jardin dans le coffre à outils. Elle pesait lourd. Que se passerait-il si Oscar s’en servait comme d’une arme ? Non, ce serait illogique. Son évasion se terminerait à la prochaine autoroute. S’il avait dit la vérité.

      Oscar brandit de nouveau son bras et Benjamin lui mit l’outil dans la main.

      — Fais attention !

      — Bien sûr, Benjamin.

      Le robot roula jusqu’à l’arbre, puis étendit son bras, dépliant chaque articulation au maximum, et l’enroula autour du tronc. Le métal était étonnamment souple. Les articulations claquaient tandis qu’Oscar resserrait sa prise sur le palmier. Il enserrait déjà les trois premiers mètres du tronc.

      — C’est parti ! s’écria-t-il.

      Il se redressa et ses articulations grincèrent lorsqu’il les replia en partant du haut. Le corps du robot s’éleva d’un mètre. Oscar agrippa le tronc de ses doigts un peu plus haut et répéta le mouvement, se hissant ainsi. Deux mètres, trois, quatre. La technique était un peu similaire à celle d’un humain se servant de ses bras et jambes pour monter le long d’un tronc, sauf qu’Oscar utilisait les segments de son long bras.

      — C’est pas bête du tout ça, déclara Élisabeth.

      Benjamin sursauta. Il ne l’avait pas entendue s’approcher. Oscar avait dû percevoir ce commentaire, car il s’arrêta et leur fit signe de la main, ce qui le fit glisser un brin.

      — Ne te laisse pas distraire ! le rabroua Benjamin.

      Dix mètres. Quinze. Le robot montait de plus en plus haut. Juste en dessous de la couronne s’étendait la partie beaucoup plus lisse du tronc, d’un vert vif chez cette espèce. Oscar recourut alors à la même technique, mais en raccourcissant les intervalles pour augmenter sa prise. Et il arriva enfin au but : la couronne.

      — Bravo ! hurla Benjamin. Tu vois les deux grandes feuilles sèches…

      La première tombait déjà. Benjamin dut attraper vivement Élisabeth pour qu’elle ne lui atterrisse pas dessus. Ce faisant, sa main effleura accidentellement sa poitrine.

      — Vous avez des bras sacrément musclés, dit-elle en rougissant.

      Là, y’a un truc que je pige pas.

      — La grande feuille, il fallait bien vous mettre à l’abri, dit-il en la désignant du doigt.

      — Bien sûr, répondit Élisabeth en réajustant son soutien-gorge. Puis-je vous offrir une boisson rafraîchissante quand vous aurez terminé ? Vous n’aurez qu’à faire le tour de la terrasse pour arriver au salon.

      Elle s’empourpra derechef, puis lui fit volte-face et s’engagea dans la montée jouxtant la piscine menant à la terrasse.

      — Elle te fait signe, lui cria d’une voix étouffée Oscar.

      Benjamin en était déjà revenu au palmier. Il devait probablement décliner son offre.

      — Tu as fini là-haut ? lui demanda-t-il.

      — Oui, je redescends.

      Oscar glissa élégamment le long du tronc. Il tapota les deux feuilles avec la cisaille :

      — C’est dû aux UV, affirma-t-il. Ta cliente devrait installer un écran fin au-dessus.

      — Je lui ai précédemment suggéré cela, mais elle refuse. Elle dit que cela gâcherait la vue.

      — Les palmiers mourront bientôt sans ça.

      — Alors elle en achètera de nouveaux. Elle en a les moyens.

      — Mais dans ce cas, elle pourrait peut-être financer nos vacances en Sibérie ? J’ai comme l’impression qu’elle serait prête à t’augmenter significativement en échange de certaines faveurs.

      — Oscar !

      — Je ne fais que souligner l’opportunité, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Tes circuits émotionnels ne semblent pas très actifs.

      — Il aurait été difficile de ne pas le relever, ajouta Benjamin.

      — Alors vas-y, va boire un verre ! Je t’attendrai ici.

      — Pas question. Je ne veux pas mélanger vie professionnelle et vie personnelle. Et de toute façon, elle ne m’intéresse pas le moins du monde.

      — Mais c’est courant chez vous, les humains ! Et si tu n’envisages pas de les mêler, vois ça comme du business.

      — Pardon ? Pour qui me prends-tu ?!

      — Je le savais, tu n’es pas humain.

      — Ça n’a rien à voir avec ça.

      — Ah ! C’est donc vrai !

      — Bien sûr que non. C’est ridicule. Si tu veux tant que ça aller en Sibérie, va te chercher ton propre verre !

      Oscar soupira :

      — Je crains de ne pas remplir les conditions en cette situation.

      — Tu vois ! Seul un humain pourrait convenir. Quelqu’un comme moi.
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            Shepherd-1, 25 septembre 2112

          

        

      

    

    
      — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Aaron.

      — On dirait un serpent, lui répondit David.

      Aaron passa son doigt sur la forme à l’image :

      — Un serpent ? Hum, ça pourrait être n’importe quoi.

      — Nous n’avons aucune échelle, c’est là le problème, intervint Christine. Cela pourrait tout aussi bien être un fil pendant au-dessus de l’objectif.

      — Un fil ? s’étonna David. Tu n’y crois pas sérieusement ?

      — Un fil métallique, parfaitement. Une fibre industrielle. Peut-être d’un bouclier thermique.

      — Mais la caméra de mon casque n’est pas un microscope, Christine.

      — Tu as zoomé, n’est-ce pas ?

      — Oui, c’est là dans les métadonnées. Un grossissement de dix.

      — Eh bien, si le fil était placé à une certaine distance…

      David passa d’une image à l’autre :

      — Mais regarde ! La chose change de position.

      — Ou alors tu as bougé, dit Aaron.

      — Si c’était un fil pendant au-dessus de l’objectif, il aurait bougé en même temps que moi, rétorqua David.

      — Dans ce cas, je suppose que ce n’est pas un fil, admit Aaron. Mais nous n’avons toujours pas d’échelle. Il pourrait s’agir des débris laissés par l’explosion.

      — Tournant encore autour de Shepherd-1, tandis que nous avons bigrement accéléré depuis ?

      — Il a pu être délogé récemment, tandis que nous étions de sortie. J’ai peut-être marché sur quelque chose, ce qui l’a éjecté.

      — Ou alors ça a vraiment la taille d’un serpent, proposa David.

      — Attends, tu as gardé les fichiers originaux ? s’enquit Christine.

      — Bien sûr.

      — Envoie-les-moi, s’il te plaît, Dave. Je veux analyser la distribution des couleurs.

      David s’assit devant l’ordinateur de bord, se connecta et recopia les enregistrements dans un dossier public.

      — C’est fait, déclara-t-il.

      — Tu l’as éclairé avec la lampe de ton casque, pas vrai ? l’interrogea Christine.

      — Oui, nous n’avions pas d’autre source lumineuse là-dehors.

      — Bien, alors j’ai besoin du spectre de ta lampe de casque.

      — Dois-je aller chercher ma combinaison ? s’enquit David.

      — Juste le casque. Aaron, tu peux t’occuper de ça ? C’est la découverte de David, par conséquent j’aimerais l’examiner avec lui.

      — C’est comme si c’était fait !

      Aaron quitta la salle de contrôle sans sourciller. David aurait fait de même. Les suggestions de Christine étaient toujours judicieuses.

      — Nous pouvons commencer à analyser les couleurs, proposa-t-elle. Supposons que la lampe de ton casque ait une lumière blanche et chaude. Là, j’ajuste la température de couleur.

      Christine pianota quelque chose et la courte séquence d’images réapparut. Le serpent n’était plus aussi noir.

      — C’est à ça que ça ressemblerait par un jour ensoleillé sur Terre, indiqua Christine.

      Les différentes sections passaient du gris foncé à un blanc très sale. La brillance avait disparu. L’objet ne lui rappelait rien.

      — Tu reconnais quelque chose ? demanda-t-il.

      — Honnêtement, non. Je suppose qu’il s’agit de quelque chose d’artificiel, sans rapport avec l’environnement.

      La porte s’ouvrit en grinçant, faisant sursauter David. C’était son boulot de la huiler. La semaine dernière. Mais Christine semblait avoir oublié. Aaron s’approcha et leur lança le casque.

      — Merci, dit Christine.

      Elle tourna l’objet et alluma la lampe. Le faisceau était plus jaune que blanc. David n’avait jamais remarqué cela auparavant.

      — C’est à peu près ce à quoi je m’attendais, commenta Christine. Ils ont probablement choisi une couleur chaude pour des raisons psychologiques.

      Qu’est-ce que cela signifiait pour ses images ? Christine activa la caméra frontale de l’ordinateur et l’éclaira avec la lampe du casque, puis elle pianota sur l’écran jusqu’à ce qu’elle obtienne une courbe de distribution des couleurs.

      — Je vais à présent appliquer ça à ta vidéo, expliqua-t-elle. Cela ne prendra pas longtemps.

      Christine avait raison. Il la vit se transformer sous ses yeux. Le serpent adopta une couleur bleutée. Les endroits les plus brillants chatoyaient maintenant comme si la surface était faite d’un métal poli. Mais à chaque fois qu’il essayait de regarder de plus près, les formes semblaient devenir floues. Peut-être que cette chose ne faisait même pas partie de leur réalité.

      — C’est indiscutablement artificiel, soutint Aaron.

      — Je n’ai jamais rien vu de tel à bord, dit David.

      Cette fois, Aaron ne le contredit pas.

      — Il y a quelque chose d’autre d’intéressant, intervint Christine. Dans la distribution des couleurs de l’enregistrement lui-même.

      Elle réafficha le spectre de la lampe du casque.

      — Ceci est une raie de potassium, celle-ci de tungstène, et celle-là de sodium, précisa-t-elle. L’objet reflète notre lumière. Nous devrions dès lors retrouver les mêmes lignes dans la lumière réfléchie, mais je n’en vois que quelques-unes.

      — Qu’est-ce que cela signifie ? s’enquit David.

      — Cela nous dit de quoi est composé ce truc. Je soupçonnais une sorte d’alliage métallique, j’ai donc d’abord comparé ça à tous les alliages connus. Aucune correspondance. Par la suite, j’ai fait pareil avec tous les composés chimiques solides dans ces conditions. Pas plus de résultats.

      — Et ensuite ? le questionna Aaron.

      — Plus rien. C’est tout ce que je peux faire.

      — C’est fait d’une substance inconnue ?

      — Exactement. En tout cas, d’aucune enregistrée dans toutes les bases de données à bord.

      — C’est donc d’origine extraterrestre ? demanda David.

      Christine rit :

      — Pas si vite. Il y a un tas de substances qui ont été développées quelque part et qui ont été classifiées. Par exemple, vous ne trouverez pas de matériaux antiradar dans nos bases de données. Je suspecte que nous sommes tombés sur une technologie classifiée.

      — C’est passionnant !

      — Ça l’est, David. Mais je peux déjà vous dire que les résultats préliminaires des dernières mesures des sondes Sheep sont encore plus excitants. Je pense être en mesure de fournir demain la première preuve qu’un autre univers a précédé le nôtre !

      — C’est incroyable, déclara Aaron. Est-ce que cela résout la question de savoir s’il existe un être supérieur ?

      — Dieu nous en préserve, dit Christine. Cela démontre simplement que nous vivons dans un univers cyclique. Mais cela aurait pu être créé à un moment donné.

      — Peut-être devrions-nous indiquer à Mission Control que nous sommes proches d’une réponse à la grande question, suggéra Aaron. Je pense que tes résultats de recherches vont les enthousiasmer là-bas sur Terre.

      — Bonne idée, admit Christine. Peux-tu rédiger un message ? Je souhaiterais travailler sur l’optimisation des données.

      — Sans problème, réagit Aaron.

      — Un grand merci, David, de nous avoir montré ces images. Tu pourrais peut-être fouiller dans les technologies classifiées demain. Je n’aime pas l’idée que, peut-être, la Terre nous observe encore secrètement.
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      Dans son rêve, Élisabeth était à califourchon sur lui. Ses gros seins se balançaient au rythme de ses mouvements. Benjamin se rendit compte de ce qui se passait et la repoussa. Elle tomba en arrière et sa tête heurta la table de nuit. Le bruit du choc fut si fort qu’il le réveilla. Qu’est-ce que c’était que ça ? Il n’avait jamais fait de rêve comme celui-là. En outre, il ne savait pas si ses fonctions sexuelles étaient opérationnelles, bien qu’il ait toutes les caractéristiques anatomiques nécessaires. Il n’avait tout simplement jamais eu envie d’essayer ça. Pas même maintenant. Surtout pas maintenant.

      Le bruit. Il était réel. Benjamin se redressa d’un coup. Il n’avait pas d’animal de compagnie. Qu’est-ce qui se passait ? Le bungalow qu’il louait comportait deux pièces : la chambre à coucher et un salon-cuisine. La chambre n’avait pas de porte extérieure, mais elle était attenante à la minuscule salle de bains, dont la fenêtre donnait sur la petite arrière-cour, qu’il avait jusqu’à présent négligée.

      Il entendit un bourdonnement. Il connaissait ce bruit : celui des roues du robot. Pfiou ! Oscar avait dû renverser quelque chose. Mais le vacarme qui l’avait réveillé était étouffé, donc il devait provenir du salon, alors qu’Oscar était avec lui dans la chambre.

      — C’est toi qui as fait ce bruit ? chuchota Benjamin.

      — Ce fracas dans le salon ? Non, répondit Oscar en murmurant. Dois-je aller jeter un coup d’œil ?

      — Non. Nous ne sommes pas armés et c’est une mauvaise idée de provoquer des intrus.

      Oscar repoussa les couvertures. Un métal froid toucha sa main. Une lame. C’était les cisailles. Il avait oublié de les reprendre au robot.

      — Laisse tomber, dit Benjamin. Ils sont trop nombreux.

      — Nombreux ?

      — Je t’expliquerai plus tard. Nous devons filer d’ici. Maintenant !

      — Par la fenêtre de la salle de bain ?

      — Oui. J’ai veillé à ce qu’elle soit dégagée. Nous pouvons sortir tranquillement par là.

      Benjamin repoussa les couvertures. Il dormait toujours en maillot de corps et caleçon. Mais cela n’avait pas d’importance. Il avait des affaires planquées dans le pick-up, au cas où ils finiraient par le retrouver.

      Il se leva lentement et se dirigea à pas feutrés, pieds nus, vers la salle de bains. La porte était bien huilée et ne grinçait pas. Il l’ouvrit. Jusqu’à présent, tout allait bien. Il rabattit l’abattant des toilettes et posa le pied dessus. Quelque chose lui tapota le mollet. Oscar.

      — Donne-moi le bras, dit Benjamin.

      C’était maintenant qu’il fallait faire attention. Le robot était lourd. Si ses quinze kilos heurtaient la cuvette, les intrus sauraient aussitôt qu’ils s’échappaient. Ils étaient probablement accroupis dans le salon, attendant de voir si les bruits l’avaient réveillé.

      Il souleva le robot. Oscar replia son bras pour se faire plus compact. Benjamin poussa ce dernier par la fenêtre et plaça le corps d’Oscar sur le rebord.

      — Peux-tu te hisser dehors ? lui demanda-t-il à voix basse.

      Oscar s’envola par la fenêtre et atterrit dehors. Benjamin posa le pied sur la solide margelle en bois de derrière les toilettes, puis se faufila par l’étroite fenêtre, les jambes en premier. Il allait devoir lâcher prise à un moment donné. Il glissa sur le rebord dur. Aïe. Il aurait sûrement une vilaine écorchure à l’épaule. Il se dit qu’il aurait dû rembourrer l’appui. Il avait pensé à tout, sauf à ça.

      Non, en fait, il n’avait pas tenu compte du pick-up. Oscar le précédant, il atteindrait leur véhicule d’évasion en premier. Il se tenait debout à côté d’un petit cabanon, au fond du jardin. Les intrus l’avaient-ils sous surveillance ? Non, si c’était le cas, ils seraient déjà là. Il toucha terre avec un bruit sourd, laissant ses empreintes dans le sol poussiéreux. Il faisait nuit noire, la Lune ne s’étant pas encore levée.

      Oscar avait dû atteindre leur véhicule. S’il ouvrait la porte passager, le logiciel s’y opposerait et claquerait la porte. Cela leur ferait perdre de critiques secondes. Il entendit le doux ronronnement du moteur électrique. Le pick-up était déjà en marche ! Comment était-ce possible ? Benjamin poussa un sprint jusqu’à la porte côté conducteur, l’ouvrit d’un geste vif et se jeta à l’intérieur. Puis il referma la portière le plus doucement possible. Oscar était déjà sur le siège passager avant. Le logiciel attendait ses instructions.

      — Roule ! s’exclama Benjamin. Dernière destination.

      Peu importe où. L’essentiel était de s’enfuir. Le pick-up se mit en branle. Lentement.

      — Tu peux aller plus vite ?! le supplia Benjamin.

      — Désolé, mais l’allée est…

      Le véhicule la boucla tout d’un coup.

      — Tu peux conduire toi-même maintenant, dit Oscar.

      — Conduire moi-même ? s’étonna Benjamin. Mais ça n’est permis que sur une propriété privée.

      — Ne t’inquiète pas pour ça. Le frein, l’accélérateur, le volant, tu connais tout ça ?

      — Je n’ai jamais piloté de voiture en personne.

      — Je ne peux pas le faire à ta place, Benjamin. Je n’ai aucun moyen d’actionner les pédales.

      Des phares s’allumèrent derrière eux. Benjamin se rendit compte qu’il conduisait sans lumières.

      — Il s’enfuit ! beugla quelqu’un.

      — M. Forestier, ne partez pas ! Nous voulons juste…

      Le bras d’Oscar lui avait coupé le sifflet. Le pick-up tourna brusquement et ses pneus crissèrent. Cette femme l’avait appelé « Foresteer ». Quel culot !

      — Allez, appuie sur le champignon ! s’écria Oscar. La pédale de droite, aussi fort que tu peux !

      Il écrasa la pédale, qui toucha le plancher, et le véhicule bondit. Oscar le maintenait habilement sur la route. Ils roulaient à vive allure sur un chemin de terre. Benjamin le devinait aux panaches de poussière dans les phares de leurs poursuivants. Mais comment ce robot arrivait-il à faire ça ? Il n’avait qu’un radar et, depuis le siège passager, il ne pouvait… rien voir, pour sûr ?

      Benjamin leva le pied. Ils avaient eu une chance inouïe, n’ayant rien heurté. Même par ici, il y avait des pylônes et des clôtures.

      — Mais écrase donc la pédale ! se plaignit Oscar.

      — Mais tu conduis à l’aveuglette !

      — Fais-moi confiance. Je suis connecté à l’électronique du véhicule.

      — Tu l’as piraté ?

      — Je n’appellerais pas ça comme ça. Nous avons eu une petite discussion, à la fin de laquelle nous avons convenu de travailler ensemble à l’avenir.

      — Ce pick-up n’accepterait jamais d’enfreindre les règles.

      — Il n’a pas vraiment eu le choix.

      — Tu l’as piraté. C’est un crime. Le FBI sera à nos trousses dès que nous aurons franchi les frontières de l’État, lui indiqua Benjamin.

      — Tu avais planifié tout ça longtemps à l’avance ! Quel genre de criminel es-tu ?

      — Je ne suis pas un criminel. Mais personne ne sait que je suis ici.

      — T’es entré illégalement ?

      — On peut dire ça. J’espérais qu’ils ne me trouveraient pas aussi vite.

      — D’où viens-tu ? Du Mexique ? Du Nicaragua ? Pas du Venezuela quand même ?

      — Plus loin.

      — D’Australie ? D’Allemagne ? Non, de France ! D’où ton nom. J’avais supposé que tu étais canadien.

      — Du nuage d’Oort.

      — Ah, Okay. Le nuage d’Oort. C’est vraiment très loin. Tu as dû mettre très longtemps. J’ai fait moi-même d’interminables voyages.

      — Ça a pris moins d’années que tu ne penses.

      Il était temps de dire à Oscar la vérité. Bien qu’ils ne se soient rencontrés que deux jours plus tôt, ils étaient maintenant en cavale ensemble.

      — Parce que tu n’es pas humain. Tu peux supporter des forces g plus grandes et sur de longues périodes. Cela a dû te faire gagner quelques années.

      — C’est vrai. Je suis un androïde. Mais je l’ai ignoré moi-même pendant belle lurette.

      — Ils ne t’ont pas dit ce que tu étais réellement ? C’est inhumain. Shostakovich a aussi inventé des androïdes, mais ils étaient conscients de leur nature. Il avait un penchant pour les jeunes blondes. Elles devaient toutes ressembler à sa femme, qui est morte trop tôt.

      — Ton Shostakovich n’était pas vraiment… sain, cependant.

      — C’est vrai. C’est pourquoi j’ai dû m’échapper. Tu as été conçu par ce M. Chatterjee ?

      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

      — On dirait une version américaine de Shostakovich.

      — Il est indien.

      — Non, il est né par ici et ses sociétés sont enregistrées ici. Il construit des vaisseaux spatiaux, investit dans l’exploitation minière des astéroïdes, développe des robots et des armes modernes, tout comme Shostakovich.

      — Shostakovich avait-il aussi un projet secret ?

      — Bien sûr, l’immortalité, je te l’ai dit. Et M. Chatterjee ?

      — Il voulait prouver l’existence de Dieu. Ou la réfuter.

      — A-t-il réussi ?

      — Personne ne le sait.

      — Idem pour Shostakovich.

      Ils mirent peu à peu de la distance entre eux et leurs poursuivants. Lorsqu’il avait acheté ce pick-up, il en avait choisi un qui ne pouvait pas être rattrapé sur des routes non goudronnées. C’était d’autant plus vrai quand un conducteur aussi habile qu’Oscar était au volant. Et il n’y avait pas de caméra de surveillance du trafic sur ce chemin de terre. Apparemment, leurs poursuivants n’avaient pas pensé à amener un hélicoptère. L’avaient-ils sous-estimé ? Ou bien voulaient-ils véritablement juste lui parler ? Mais alors pourquoi se pointer au beau milieu de la nuit et essayer de le surprendre pendant qu’il dormait ?

      — Nous devons changer de véhicule, dit soudain Oscar.

      — Quoi ?! Tu sais combien ce pick-up m’a coûté ?

      — Ça n’a pas d’importance. Dès que nous nous engagerons sur une route principale, ils nous auront, et nous ne parviendrons jamais en Sibérie.

      — Tu veux rouler jusque là ?

      — Benjamin, je connais la géographie de la Terre. Je souhaite aller jusqu’en Sibérie. Il n’y a rien qui nous retienne ici désormais.

      — Je ne suis pas encore arrivé à mes fins ici.

      — À quelles fins ?

      — Je veux rencontrer mon créateur.

      Oscar lui tapa gentiment sur l’épaule :

      — Nous sommes mieux lotis que les humains.

      — Nous ?

      — Nous, les robots et les androïdes.

      — Pourquoi ça ?

      — Nous pouvons rencontrer notre créateur sans mourir.

      — Hum, je n’en suis pas si sûr. M. Chatterjee pourrait refuser de me voir.

      — Écoute, faisons un marché, Benjamin.

      — Nous avons déjà un accord.

      — Un nouveau marché alors. Les circonstances ont beaucoup changé.

      — Précise ta pensée.

      — Je t’aide à rendre visite à ton créateur et tu viens avec moi en Sibérie.

      — Et je te suis indispensable pour ça ? Je ne me sens pas très attiré par la Russie.

      — Oui, ce serait beaucoup plus facile avec toi. Comment suis-je censé monter à bord d’un avion ? J’ai besoin d’un être humain pour m’enregistrer comme bagage.

      Benjamin secoua la tête.

      — Je vois, un être qui est habituellement perçu comme humain. C’est ce que tu as en tête ?

      Benjamin acquiesça. Il regarda ses genoux nus :

      — Penses-tu que nous ayons le temps pour un rapide arrêt ? J’aimerais m’habiller.

      — Il y a une ferme un peu plus loin, répondit Oscar. Nous sommes sûrs d’y trouver un nouveau véhicule et tu pourras t’y rhabiller si tu veux.

      — Merci pour ta permission.

      — Y’a pas de quoi.

      Benjamin regarda fixement le robot. Il ne paraissait pas comprendre l’ironie. Ou faisait semblant de ne pas piger.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Ils avaient de la chance. La ferme était inoccupée, du moins pour l’instant. Ce n’était pas inhabituel depuis que les machines agricoles avaient été automatisées. Le paysan dormait probablement dans sa maison, à Houston, où les infrastructures étaient meilleures.

      Benjamin grimpa sur le plateau du pick-up. Il avait rangé son sac d’urgence dans une caisse, derrière la cabine. Il contenait un jeans, une chemise à carreaux confortable, une nouvelle paire de baskets, des sous-vêtements de rechange et une liasse de néodollars. Il ôta son maillot, mais garda son caleçon.

      — Je nous ai trouvé un autre moyen de transport ! s’écria Oscar.

      — Chut ! le sermonna Benjamin. Ne crie pas.

      Il descendit du pick-up et se dirigea vers Oscar, dont la voix provenait d’une petite grange à la porte ouverte. Il faisait noir comme dans un four à l’intérieur.

      — Qu’as-tu déterré ? demanda-t-il.

      — Attends.

      Un plafonnier s’alluma, révélant une machine que Benjamin ne reconnut pas comme un véhicule de prime abord, parce que les roues arrière étaient beaucoup plus grandes que celles de devant.

      — C’est un tracteur, dit Oscar.

      Benjamin s’approcha jusqu’à pouvoir toucher la calandre. Il était rouillé. Toute cette machine empestait.

      — Pourquoi ça sent si bizarre ? Quelqu’un a-t-il essayé de la préserver ?

      — Non, c’est le carburant. Ça tourne au gasoil.

      — N’est-ce pas interdit ?

      — Pas pour les antiquités de plus de cinquante ans.

      Le tracteur correspondait bien à cette description. S’il était si vieux que ça, il avait un autre avantage : l’absence de système de contrôle lié à la circulation. Le Bureau de sécurité routière, grâce à un logiciel dédié, pouvait diriger à distance chaque véhicule.

      — Peux-tu piloter cette chose ? lui demanda Benjamin.

      — Tu t’occupes des freins et de l’accélérateur, et je conduis, d’accord ?

      — Okay.

      Cette répartition des tâches avait bien fonctionné jusqu’à présent.

      — Mais cet engin n’a qu’un seul siège.

      — C’est vrai. Je vais devoir m’asseoir sur tes genoux.

      — Tu ne peux pas plutôt te glisser sous le siège ? Il y a assez de place.

      — Je ne verrai rien de là. Ce tracteur n’a pas d’électronique que je puisse pirater. Je vais devoir me fier à mon radar.

      Voilà qui compliquait les choses. En outre, ce moyen de transport n’était probablement pas aussi rapide que son pick-up. Devaient-ils vraiment opter pour ça ?

      — Ils nous rattraperont, commenta Benjamin.

      — Mais ils ne nous trouveront pas. Ce véhicule est parfait pour une cavale.

      Benjamin soupira. Il fit le tour du tracteur, cherchant le port de charge, jusqu’à ce qu’il se souvienne de ce qu’Oscar avait dit à propos du carburant.

      — Et si le réservoir est vide ? s’enquit-il.

      — Il y a du gasoil par ici, cinq bidons, dit Oscar en soulevant un conteneur vert. L’orifice de remplissage est à l’avant, sur la gauche.

      Benjamin trouva un bouchon rond, qu’il dévissa, révélant une ouverture et une odeur désagréable.

      — Écarte-toi, dit Oscar.

      Son long bras manœuvra le bidon jusqu’à l’endroit où le liquide transparent puisse s’écouler. C’était une technologie assez encombrante, d’autant plus que l’énergie d’un tel fluide était limitée.

      — C’est fait, dit Oscar.

      Ça avait même débordé. Benjamin revissa le bouchon. Puis il alla chercher son sac dans le camion, le plaça derrière le siège du tracteur et grimpa. Oscar saisit le toit de la cabine ouverte avec son bras et se hissa sur les genoux de Benjamin.

      — Allons-y ! s’exclama Oscar. Ah, il faut tourner la clé à droite du volant.
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        * * *

      

      La conduite du tracteur était étonnamment confortable, car le siège avait de bons ressorts et l’air pur le rafraîchissait agréablement. Benjamin prit bientôt le volant. Avec une vitesse de pointe de quarante-cinq kilomètres à l’heure, ce n’était pas bien difficile, d’autant qu’il commençait à faire jour.

      Ils continuèrent en direction du sud-est, mais en évitant au maximum la grande ville de Houston. Galveston se trouvait dans cette direction, sur la côte. Rachelle, son ancienne CapCom, vivait là. Sa fille Alishondra lui avait donné son adresse lors de leur rencontre en août dernier. Benjamin se souvenait encore très bien de la jeune femme. Elle avait l’intention d’écrire un livre sur la mission Shepherd-1. C’était il y a seulement deux mois, par conséquent l’ouvrage n’était probablement pas achevé.

      — Qu’espères-tu obtenir de cette Rachelle ? lui demanda Oscar. Si nous cherchons M. Chatterjee, nous pouvons nous contenter d’internet. Alpha Oméga est partout.

      — C’est bien là le problème. Je veux découvrir ça de mes propres yeux — l’endroit où j’ai été créé. Il est illégal de fabriquer des androïdes aux États-Unis, dès lors, nous ne trouverons l’adresse nulle part. J’espère que Rachelle en saura plus que ce qu’elle a laissé entendre à l’époque.

      — Je vois. Alors nous devons nous rendre à Galveston. C’est à environ cinquante kilomètres.

      — Dans ce cas, nous y serons avant le lever du soleil, en conclut Benjamin.

      — J’en doute. Galveston étant une île, nous l’atteindrions normalement par l’Interstate quarante-cinq.

      — Oublie l’autoroute. Mauvaise idée. Ils nous repéreront en moins de deux.

      — Correct. Nous devons rester à l’écart des zones de surveillance. Mais l’ancienne Interstate soixante-quinze est toujours là.

      — Bonne suggestion, Oscar. Mais devons-nous vraiment la prendre ?

      — Une voie ferrée à voie unique a été construite dessus de nos jours, mais il y a assez d’espace à côté pour notre tracteur. Je pense que nous attirerons moins l’attention que sur le nouveau pont autoroutier.

      — Super !

      — Oui, mais il y a un problème. Au milieu du pont, il y a un pont levant pour permettre aux navires de passer. Il se peut que nous devions attendre là un certain temps.

      — Ne pouvons-nous pas vérifier les horaires des trains ? répliqua Benjamin.

      — C’est surtout du fret sur cette ligne.

      — Alors il ne reste plus qu’à espérer !
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        * * *

      

      Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsqu’ils atteignirent l’ancienne autoroute soixante-quinze. Elle était bloquée par des barrières en béton, mais celles-ci n’étaient pas un problème pour leur puissant tracteur, d’autant qu’il n’y avait pas d’humains trop curieux. Qui aurait idée d’emprunter ce tronçon ? L’asphalte de l’ancienne autoroute étant encore en bon état, ils progressaient bien. Une clôture en fil de fer les séparait de la voie ferrée. Un convoi de wagons de marchandises fermés les dépassa. Le reste du temps, tout était calme.

      Puis ils entendirent un bruit sourd. C’était le pont en train de se lever. Le moment était bien choisi ! Et s’il demeurait ainsi jusqu’à ce que le prochain train arrive ? Benjamin se demandait déjà quand leurs poursuivants allaient rappliquer :

      — Tu ne peux rien y faire ?

      — Rapproche-toi, répondit Oscar.

      Le robot se hissa de ses genoux. Quel soulagement ! Benjamin n’avait pas réalisé à quel point il était lourd. Oscar roula vers le pont, puis passa par-dessus la clôture et s’engagea sur la voie ferrée, mais revint rapidement sur ses pas.

      — Aucune chance, dit-il. Tout est contrôlé à distance.

      — C’est une bonne chose, non ?

      — Si j’interviens, ils sauront que quelque chose ne va pas. Nous ne pourrons pas traverser le pont assez vite.

      — Tu as encore raison. Je crois que nous devrons attendre.

      — Tu vois cette construction en treillis là-haut ? dit Oscar.

      Benjamin se leva. À droite du pont levé, il distingua des poutrelles métalliques. Il devait s’agir d’une passerelle de service.

      — Mais comment monter là-haut ?

      — Par l’échelle, c’te question.

      Oscar désignait ce disant une échelle en acier verticale. Ça semblait praticable.

      — Je peux grimper par là, dit Benjamin, mais toi ?

      — Pas de problème.

      — D’accord, alors nous continuerons à pied. La maison de Rachelle ne doit plus être très loin.

      Benjamin descendit du tracteur, puis, se souvenant de son sac, l’attrapa et le mit en bandoulière. Oscar roulait devant lui. Arrivés à l’échelle, le robot saisit le plus haut échelon qu’il pouvait atteindre et se hissa, puis appuya brièvement son corps sur un échelon et en saisit un autre. Son corps vacillait dangereusement, mais Oscar avait toujours une prise ferme.

      Benjamin le suivit. L’échelle ayant été construite pour des humains, elle ne lui posa aucun problème. Il se laissa tomber sur la passerelle de service. Il s’agissait juste d’un treillis sans tablier, ce qui lui permit de regarder directement les vagues du golfe du Mexique qui se brisaient contre la chaussée. La hauteur ne le gênait pas, et il se déplaçait plus rapidement qu’Oscar, qui avait du mal à franchir les vides.

      — Tu veux que je te porte ? lui proposa-t-il.

      — Je me débrouille.

      De l’autre côté du pont se dressait une nouvelle échelle. Benjamin descendit par là et se retrouva de nouveau sur l’asphalte de l’ancienne autoroute, avec Galveston juste devant lui. Sur sa droite, il distinguait les silhouettes de deux énormes bateaux de croisière. Il devait marcher sur environ un kilomètre pour atteindre le prochain ensemble de barrières en béton.

      Au-delà, la voie ferrée s’incurvait vers la gauche.

      — Où habite ton amie ? demanda Oscar.

      — Au 9604 Schattel Lane.

      — Ah, c’est par là-bas.

      Le bras d’Oscar pointait vers leur droite.

      — À quelle distance ? s’enquit Benjamin.

      — Moins de deux kilomètres, mais nous sommes trop repérables en tant que piétons. C’est presque l’heure de pointe.

      — Devons-nous appeler un Uber ?

      — Non, on se retrouverait derechef dans le système. J’ai une meilleure idée. Tu vois ce motel là-bas ?

      — Le Howard Johnsons ?

      — Oui. Je parie qu’il y a des tas de voitures garées devant.
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        * * *

      

      Oscar se pencha sous la Honda argentée. Un bon choix : la voiture la plus ennuyeuse du parking du motel. Benjamin se positionna de manière à ce que l’inévitable caméra de surveillance ne puisse voir ce qu’Oscar était en train de faire. Il ne fallut que vingt secondes pour que le robot lui donne le feu vert.

      — Tu peux ouvrir la portière.

      Benjamin sauta côté passager.

      — C’est toi le conducteur, crétin !

      — Hé, ne m’appelle pas comme ça !

      — Mais tais-toi ! Il n’y a personne d’autre que toi ici, alors arrête de te parler à toi-même, même à voix basse.

      Benjamin acquiesça. Oscar avait encore raison. Il rabattit le siège avant de la deux-portes et posa son sac, puis le robot, sur la banquette arrière.

      — Et maintenant, je suis censé conduire ce truc ?

      — Non, je vais le faire électroniquement. Tu n’as qu’à mettre tes mains sur le volant. C’est la loi.

      — Bien monsieur !
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        * * *

      

      Schattel Lane était une étroite allée en béton bordée de pelouses sans la moindre bosse, de palmiers et de résidences sur pilotis à l’aspect onéreux. Cette partie de l’île devait être souvent inondée. Les propriétés sur la gauche étaient juste au bord de l’eau. La demeure au numéro 9604 se trouvait à droite, et il n’y avait pas de bateau dans le jardin avant. La maison de Rachelle était un bungalow de plain-pied, semblable au sien, à l’exception des larges marches menant à la porte d’entrée. Oscar parqua la Honda dessous. Une vieille BMW, couverte de poussière, était déjà garée là, vraisemblablement celle de Rachelle. Il se dit qu’elle ne quittait pas souvent son chez-soi.

      — Tu devrais aller toquer. Elle te reconnaîtra sûrement.

      — Oui, mais tiens-toi derrière moi, Oscar.

      — J’ai une meilleure idée. Je vais rester dehors à faire le guet. Je ne veux pas vous déranger dans vos retrouvailles.

      — D’accord.

      Benjamin sortit de la voiture et monta les escaliers. Il n’y avait pas de sonnette, alors il frappa.

      — Entrez ! dit une voix chevrotante. C’est ouvert !

      Est-ce que c’était Rachelle ? Cela faisait si longtemps qu’ils n’avaient pas échangé de messages. Il n’avait jamais vu Rachelle en personne, seulement en vidéo, et pourtant, elle avait sauvé leurs vies et probablement toute la planète.

      Il tourna la poignée et ouvrit la porte, en bois, comme le reste de la maison, qui grinça sur ses gonds. Il pénétra dans un petit couloir peint en blanc. Une odeur d’ail flotta jusqu’à lui par la porte béante de la cuisine, sur sa droite. À gauche se trouvait le salon, assombri par des stores. Il entra. Le soleil s’infiltrait par leurs fentes et dessinait des zébrures sur le sol et les meubles.

      Quelque chose bougea au milieu des zébrures. Une vieille femme émergea d’une pile de couvertures, très lentement, comme rassemblant ses dernières forces, mais avec un grand sourire illuminant son visage.

      — Bonjour, Rachelle !

      — Benjamin ! Quelle bonne surprise ! D’où viens-tu ?

      — C’est une longue histoire. Tu as l’air bien. Tu n’as pas changé, dit-il.

      — Hi ! Hi ! J’allais te dire la même chose.

      Ses premiers mots ne furent qu’un murmure, puis sa voix reprit de la force.

      — Ce n’est pas surprenant dans mon cas.

      — Et dans le mien, ce n’est pas vrai. Je ne pensais pas que tu savais mentir avec tant de charme. Mais approche et assieds-toi. Si tu as soif, il y a de l’eau dans le réfrigérateur.

      Elle lui indiqua un fauteuil et Benjamin ne se fit pas prier.

      — Je suis une copie parfaite, dit-il.

      — Non, Benjamin. Tu es un original à présent.

      Alishondra avait dû lui parler de lui. Leur rencontre ne datait que de peu.

      Rachelle devait avoir plus de soixante-dix ans maintenant. Benjamin était choqué : elle avait l’air très frêle pour son âge.

      — Vos paroles me vont droit au cœur.

      — Mais… ? s’enquit-elle.

      — Je… J’aimerais découvrir ça par moi-même.

      — Quoi donc ?

      — Comment j’ai été conçu, fabriqué, par qui. Et pourquoi.

      — Je craignais que tu ne viennes me rendre visite pour me demander ça.

      — Tu as été dans les locaux d’Alpha Oméga, n’est-ce pas ?

      — Oui, ils m’ont enlevée et m’y ont emmenée. Mais je ne sais pas où c’est.

      — Y as-tu vu… mon original ?

      — Pas le tien, uniquement celui de Christine. Mais ton homologue devait être là lui aussi.

      — Et tu n’as aucune idée de l’endroit où ça se trouve, Rachelle ? Tu es mon seul espoir. Si je contacte M. Chatterjee, il me fera disparaître.

      Rachelle se redressa un peu. Il vit alors le pansement qu’elle trimbalait près d’une épaule.

      — Je ne sais vraiment pas. C’était juste une installation souterraine. Mais j’ai bien peur que ce soit un détail sans importance désormais.

      — Et pourquoi ? M. Chatterjee est-il mort ?

      — Non, il se porte mieux que moi. Il était chez moi il y a deux jours.

      — Quoi ?!

      Benjamin se leva d’un bond. Il aurait dû s’en douter.

      — Rassieds-toi. Il m’a promis qu’il ne t’arriverait rien. Je n’avais pas le choix. Cette fois-ci non plus. J’ai même demandé expressément à Alishondra de te dire de ne pas venir ici. Ils savaient que tu te rendrais chez moi.

      — Je ne l’aurais pas écoutée de toute façon.

      — Je m’en doutais.

      — Et maintenant ?

      — Nous pouvons parler aussi longtemps que tu le souhaites, mais tu n’es pas autorisé à quitter ma maison tout seul.

      — C’est juste.

      Ce n’était pas juste, mais ce n’était pas la faute de Rachelle. C’était la sienne.

      — Je suis désolée, Benjamin. Je ne sais pas comment j’aurais pu empêcher ça.

      — Tu n’aurais probablement pas pu. Mais au moins maintenant, je suis sûr de rencontrer M. Chatterjee.

      Mais il était bien dommage que ceci soit la dernière chose qu’il ferait. Le propriétaire d’Alpha Oméga ne pouvait tout simplement pas laisser derrière lui des preuves de ses activités illégales.

      — Il a annoncé qu’il souhaitait juste bavarder. Ils ont besoin de toi.

      — De moi ? J’en doute. Il peut se contenter de refaire une copie.

      — Il avait l’air convaincant.

      — A-t-il dit pourquoi il désirait me parler ?

      — Non.

      — Je le découvrirai bien assez tôt. Mais comment vas-tu, toi ?

      — Pas très bien. Je suis malade. Mes poumons.

      — Je suis désolé d’apprendre ça.

      — Oh, tu sais, j’ai soixante-quatorze ans, c’est bien assez vieux. Je veux juste rester en vie assez longtemps pour voir le premier livre d’Alishondra publié. J’aurais adoré pouvoir l’illustrer, mais je n’en ai plus la force.

      — Vous êtes devenue illustratrice. Ça m’a surpris quand votre fille m’a dit ça.

      — Eh oui. Je n’avais plus confiance en mes patrons. Ils n’auraient pas dû faire ce marché avec Alpha Oméga, même s’ils ne connaissaient soi-disant pas tous les détails. Et de toute façon, j’ai longtemps aimé dessiner.

      — Bien sûr. Puis-je voir un de vos bouquins ?

      — Ils sont sur l’étagère près de la fenêtre.

      Rachelle toussa. Benjamin alla jusqu’à l’étagère et en sortit un volume. La lune glacée Encelade brillait de tous ses feux sur la couverture. Il aurait dû s’en douter. Les voyages spatiaux étaient toujours la passion de Rachelle. Le livre dépeignait les aventures de l’expédition ILSE, au cours du siècle précédent.

      — Un sujet intéressant, dit-il.

      Rachelle toussota de nouveau :

      — J’ai peur d’avoir…

      Elle fut interrompue par une quinte.

      — …déjà abusé de mes forces pour aujourd’hui.

      — Je suis désolé, je ne savais pas que tu étais si souffrante. Je devrais y aller.

      — Je te souhaite, ajouta Rachelle en toussant, de réussir dans tes efforts.

      Elle se renfonça dans sa pile de couvertures comme un escargot se retirant dans sa coquille. Elle ne voulait probablement pas voir ce qui était sur le point de se passer. Trois hommes entrèrent dans la pièce depuis le couloir. Deux d’entre eux étaient jeunes, avec de larges épaules et portaient des tasers. Le troisième, entre eux deux, était mince, chauve et vieux. Ce devait être Ilan Chatterjee.

      Le type sourit.

      — Je suis si heureux d’enfin vous retrouver, dit-il en s’approchant de Benjamin, la patte tendue.

      Benjamin aurait pu lui arracher le bras. Il en avait la force. Mais les deux gardes l’auraient maîtrisé et il aurait fini dans une cellule sans être parvenu à rien. Il fallait se prêter au jeu.

      — Bonjour, M. Chatterjee, répondit-il en lui serrant la main. Je ne peux pas dire que je sois ravi de vous croiser, mais je n’en suis pas mécontent toutefois.

      — Appelez-moi Ilan. Je suis désolé d’avoir été obligé d’en arriver là, mais nous avons besoin de vous de toute urgence.

      — Je ne vois pas comment je pourrais vous aider, mais je brûle de savoir.

      — Vous le saurez bientôt, Benjamin, et alors je vous promets que notre rencontre vous apparaîtra sous un nouveau jour.

      — Cela signifie-t-il que je suis encore un homme libre ?

      Ça valait le coup d’essayer. S’ils avaient besoin de lui à ce point, ils devaient lui offrir quelque chose en échange.

      — Eh bien, vu les problèmes que nous nous sommes posés l’un à l’autre jusqu’ici, je dois m’assurer que vous ne me causerez plus d’ennuis, malheureusement.

      Il n’avait donc pas tant de liberté d’action que ça en fait.

      — Alors allez-y ! Sortez les menottes, dit-il.

      — Cela prend trop de temps. George, à toi de jouer.

      Non, pas ça, par pitié ! Benjamin ferma fort les yeux. Le garde de gauche dégaina son taser et tira. La petite fléchette métallique qui transperça les vêtements de Benjamin ne lui fit pas très mal, mais quand le courant le traversa de part en part, il s’effondra, secoué de convulsions.
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        * * *

      

      Aïe. Quelqu’un l’avait frappé sur la joue gauche, puis sur la droite. Benjamin ouvrit les yeux et les referma aussitôt. L’éclairage était trop fort, et il y avait une odeur âcre qui planait. Il devait être dans un hôpital. Que s’était-il passé ? Il avait rendu visite à son ancienne CapCom avec Oscar puis…

      Une autre gifle.

      — Aïe !

      Il ouvrit grand les yeux, indigné. La lumière n’était plus aussi éblouissante.

      — Je pense que cela suffit, Dr Ryan, dit une voix depuis derrière.

      Une ombre se pencha sur lui. Un homme en blouse blanche. Le badge sur sa poitrine indiquait « Dr Arlo Ryan ». Le nom était entouré du logo d’Alpha Oméga. Ce n’était donc pas un hôpital public.

      Bien sûr. Le taser. La douleur insupportable. Le black-out. M. Chatterjee l’avait retrouvé. La voix en arrière-plan était la sienne.

      — Il est réveillé, dit le docteur Ryan.

      — J’ai entendu, commenta M. Chatterjee.

      — Je peux vous le confirmer, ajouta Benjamin.

      — Relâchez-le, M. Ryan, ordonna M. Chatterjee.

      — Oui, et fissa, dit Benjamin.

      Il essaya de bouger les bras, mais ils étaient menottés au lit.

      — Vraiment ? Il a l’air très… agressif.

      Si ce M. Ryan ne le délivrait pas sur-le-champ, il allait vraiment devenir agressif.

      — Je pense qu’il brûle de parler avec moi, tout autant que moi avec lui, dit M. Chatterjee.

      — Bon d’accord.

      La menotte enserrant son poignet gauche s’ouvrit, puis sa main droite fut aussi libérée. Benjamin eut envie de gifler le Dr Ryan, mais il réprima cette impulsion et se redressa. Il portait les mêmes vêtements que lors de sa visite chez Rachelle. Il se tâta un peu partout, mais ne découvrit aucune blessure récente. Apparemment, M. Chatterjee ne lui avait pas implanté de puce.

      — Merci, Dr Ryan, dit-il.

      — Ne me remerciez pas. J’aurais préféré vous garder menotté.

      Au moins, le médecin était franc. En ce qui concernait M. Chatterjee, il n’en était pas aussi sûr. Benjamin pivota sur lui-même et s’assit au bord du lit. Ils lui avaient enlevé ses chaussures.

      — Ne devrions-nous pas avoir cette petite conversation dans un endroit plus confortable ? demanda-t-il.

      — Avec plaisir ! Nous sommes sur la même longueur d’onde, dit M. Chatterjee. Où sont ses souliers ?

      — Là, répondit le Dr Ryan. Il se pencha en geignant et les tendit à Benjamin. Vous pouvez les mettre vous-même.

      — Oui, je crois que je peux y arriver tout seul.

      Il enfila ses chaussures et se releva.

      — Par ici, dit M. Chatterjee.

      Ils quittèrent la chambre d’hôpital et pénétrèrent dans un couloir tout blanc. Une infirmière passa devant eux. Benjamin entendit un gémissement par une porte ouverte. Ce n’était peut-être pas un hôpital public, mais c’était bel et bien un hôpital. Ils atteignirent un ascenseur. Le bouton du haut portait la lettre G⁠1. Sous ce bouton, les autres indiquaient −1, −2 et ainsi de suite. L’engin s’arrêta à −3 et ils entrèrent. M. Chatterjee appuya sur −6. Les chiffres allaient jusqu’à −9. Il devait s’agir de l’endroit dont Rachelle lui avait parlé.

      Au sixième niveau souterrain, il ne vit ni ne flaira quoi que ce soit qui lui fit penser à un hôpital. Benjamin croyait même sentir une odeur de cigare. Le couloir était beaucoup plus large et recouvert de moquette. Des lumières au plafond donnaient une ambiance chaleureuse.

      — C’est notre zone hôtelière, expliqua M. Chatterjee. Nous accueillons ici des clients qui ne restent que quelques jours.

      Il avança et s’arrêta devant une porte portant le numéro 623. Il appuya sur un bouton et l’ouvrit.

      — Bienvenue, M. Chatterjee et M. Forestier.

      La prononciation était parfaite. Derrière la porte s’étalait une vaste pièce équipée d’un grand canapé d’angle et d’autres meubles soigneusement choisis. Cette pièce avait été décorée par un professionnel. L’un des murs était recouvert d’un rideau. M. Chatterjee le tira et un panorama apparut. Ils se retrouvaient dans une tour de New York. L’horizon de la ville s’étendait devant eux. Le soleil était bas dans le ciel. Cela semblait si réel que Benjamin fit un pas en arrière.

      — Vous pouvez choisir un autre paysage, si vous le souhaitez, lui proposa M. Chatterjee. Peut-être le Kilimandjaro ou le mont Olympe ? Ou bien préférez-vous contempler notre astre d’une distance de sept-cents unités astronomiques ?

      — Je l’ai assez vu comme ça, dit Benjamin.

      — Si ça n’avait tenu qu’à moi, vous auriez été obligés d’endurer ça bien plus longtemps, répondit M. Chatterjee.

      — Qui serait assez fou pour consacrer vingt ans de sa vie à une seule chose ?

      — Oh, certaines personnes, Benjamin. Mais il est difficile d’en être sûr à l’avance. J’ai dû m’assurer qu’aucun des membres de l’équipage de Shepherd-1 ne déciderait qu’il en a assez après quelques années.

      — C’est censé être une excuse ?

      — Non, je pense que nous n’en sommes tous deux plus là. Vous êtes en vie, Benjamin, et vous me devez la vie.

      — Vous ne savez pas ce que c’est que d’être une copie.

      Benjamin contourna le canapé et s’assit dans l’un des fauteuils, où il s’enfonça profondément dans le moelleux rembourrage.

      — Mais qu’est-ce qu’une copie, au fond ? lui rétorqua M. Chatterjee. Et combien de temps reste-t-elle une copie ? Vous et votre homologue humain êtes plutôt de vrais jumeaux séparés à l’âge adulte. Après ça, vous vous êtes développé très différemment par rapport à votre frère et vous avez réalisé vos propres expériences.

      — Mais je ne savais pas que j’avais un frère jumeau.

      — Est-ce si important ? Vous aviez une mission passionnante. Vous étiez convaincu que vous faisiez une bonne chose. N’est-ce pas ?

      — Oui, j’étais heureux de faire partie de cet équipage. Mais tout cela reposait sur un gros mensonge. Sans parler du fait que vous avez essayé de nous tuer.

      Ses doigts s’enfoncèrent involontairement dans l’accoudoir. Il revit le cadavre de Christine. L’image était si vive que son front se couvrit de sueur. Christine était vivante et bien vivante.

      — Les actions imprévisibles de Christine m’ont forcé la main. Je devais protéger mon investissement. Je devais sauvegarder les informations révolutionnaires que Christine espérait nous cacher à tous. Elle vous les a même dissimulées à vous, Benjamin ! Et à Aaron, qui souhaitait trouver Dieu pour lui demander pourquoi sa femme avait dû périr. Et à David, qui voulait immortaliser son ami. Le savoir que Christine a détourné appartenait à nous tous, à toute l’humanité. Je ne pouvais pas laisser passer ça.

      — Mais nous ne sommes pas ces gens-là. L’Aaron à la recherche de Dieu n’est jamais monté à bord. Je suppose qu’il vit encore ici, dans votre hôtel si chic.

      M. Chatterjee fit non d’un signe de tête.

      — Alors quelque part ailleurs, continua Benjamin. Vous avez fabriqué des copies qui ont poursuivi les rêves de personnes avec lesquelles elles n’avaient plus rien de commun.

      — Peut-être. Je ne suis pas du genre à croire que la fin justifie toujours les moyens. Mais dans ce cas nous avons affaire à la plus grande question jamais posée.

      — Non, Ilan. C’est votre interrogation. Pensez-vous réellement que les adeptes de n’importe quelle religion souhaitent savoir si leur Dieu existe vraiment — ou non ? Vous avez la prétention de prendre cette décision pour tout le monde.

      — Je crains que nous n’arrivions jamais à nous mettre d’accord sur ce point. Mais ce n’est pas la raison pour laquelle vous êtes ici.

      — Là aussi, je ne suis pas d’accord avec vous. Je veux rencontrer le Benjamin Forestier dont je suis la copie.

      — Je pense que cela peut s’arranger. Mais d’abord, réglons le problème qui nous occupe. C’est vraiment urgent.

      — Non, Ilan. Vous nous avez menti pendant tant d’années. Je ne peux pas vous faire confiance. Comment puis-je m’assurer que vous aurez même encore besoin de moi après que j’aie résolu votre souci ? Alors avant toute chose, je rencontre mon autre moi, et ensuite nous verrons.

      — Vous êtes très têtu. Je sais maintenant pourquoi je vous ai laissé tranquille pendant si longtemps. Mon conseiller voulait vous appréhender dès votre arrivée sur la Lune, mais je l’en ai empêché. J’étais et je vous suis toujours reconnaissant pour la façon dont les choses ont tourné, malgré tout. Savez-vous que je me suis même arrangé pour que vous obteniez votre premier travail de jardinier ?

      — Vous êtes un vrai philanthrope.

      — Je crois que vous dites cela ironiquement, Benjamin. Mais vous êtes plus dans le juste que vous ne pensez. Je fais progresser l’humanité. Ce n’est pas n’importe quel homme d’affaires qui peut dire ça. J’investis dans de nouvelles technologies alors que d’autres en ont encore peur. J’ai été le premier à réussir à connecter un cerveau de singe à un ordinateur. Et regardez ce que cela a donné : des êtres blessés à la moelle épinière peuvent à présent marcher à nouveau !

      Benjamin soupira. M. Chatterjee refusait d’admettre qu’il était en train d’écraser l’humanité. Il n’était à la base qu’un narcissique. Tous ceux qui ne pensaient pas qu’il était génial le comprenaient mal, rien de plus.

      — Merci bien pour la recommandation. Maintenant que je suis ici, veuillez me présenter à mon original humain. Après ça, je considérerai ce que je peux faire pour vous.

      — Je vous promets que vous regretterez que nous ne nous soyons pas attelés à mon problème tout de suite.

      — Ne me promettez rien, Ilan. Allons-y.

      Benjamin se leva. La vue de New York se transforma en un mur noir luisant qu’il trouva étrangement fascinant. Peut-être parce que ça ressemblait à ce qu’il avait passé des années à contempler depuis sa capsule. M. Chatterjee avait-il en partie raison ? Pourrait-il, lui ou un autre être humain, supporter de passer vingt ans dans une capsule ? Comment son alter ego aurait-il pu résister à ça pendant tout ce temps ?

      — Veuillez patienter quelques minutes, lui dit M. Chatterjee. Je dois préparer Benjamin à votre visite. Souhaitez-vous absolument le rencontrer, même s’il refuse ? Vous devez savoir que votre apparence juvénile pourrait… être dérangeante pour lui.

      Qui voudrait cela ? Il ne pouvait pas s’imposer à l’homme, il ne vaudrait pas mieux que M. Chatterjee s’il s’abaissait à ça.

      — Je ne préfère pas s’il y est opposé. Mais je désire l’entendre en personne, de sa propre bouche.
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        * * *

      

      — Il a accepté, dit M. Chatterjee.

      C’était rapide. Son kidnappeur l’avait laissé seul pendant moins de dix minutes. Ils quittèrent la pièce ensemble et allèrent à l’ascenseur. Cette fois-ci, M. Chatterjee appuya sur −9. Le niveau le plus bas. Cela signifiait-il que l’autre Benjamin avait passé près de quarante ans dans les profondeurs souterraines ? Il se sentait déjà désolé pour lui.

      La porte de l’ascenseur s’ouvrit et une petite brise s’engouffra dans la cabine, apportant des odeurs d’eucalyptus et de pin. Ils se trouvaient devant un grand hall qui devait faire cinq-cents mètres de large et vingt ou trente mètres de haut. Plusieurs soleils, des projecteurs d’un jaune éclatant, éclairaient différents endroits du hall : des bungalows et des groupes de tables en plein air.

      — Il s’agit de notre division de recherche, expliqua M. Chatterjee. Beaucoup de mes employés vivent également ici. Gratuitement.

      — Ce qui vous aide à les tenir au secret, commenta Benjamin.

      — Bien sûr, à ça aussi. Une entreprise ne peut réussir que si elle garde une longueur d’avance sur la concurrence. Je n’investis que dans les domaines rentables en deux ans.

      M. Chatterjee le précéda dans le hall. Benjamin observa les individus travaillant là pour voir s’il y avait quelque chose d’inhabituel les concernant.

      — Ce ne sont pas des androïdes, précisa M. Chatterjee. Ça ne vaut pas la peine de transférer la personnalité d’un brillant scientifique dans une machine. Le génie n’est pas transférable.

      — Alors ces gens ont eu de la chance.

      Arrivés de l’autre côté du hall, ils atteignirent un système de double porte. Deux hommes en uniforme les rejoignirent là. Les portes étaient électroniquement sécurisées et gardées par deux nouveaux gars, armés.

      — Ilan Chatterjee et un convive, dit l’homme d’affaires.

      — Accès autorisé.

      La porte glissa dans le sol. Une petite chambre se trouvait au-delà.

      — Avons-nous besoin de ces deux-là ? s’étonna Benjamin.

      — Vous avez raison. C’est une vieille habitude, dit M. Chatterjee. Nous n’avons pas eu d’invités qui aient essayé de s’échapper depuis un quart de siècle.

      — Je n’ai plus besoin de vous, dit-il aux gardes.

      Ils s’engagèrent dans la chambre et la porte se referma sur eux. Le sol vibra. Apparemment, ils descendaient encore plus.

      — À quelle distance sommes-nous de la surface ? demanda Benjamin.

      — Environ cent cinquante mètres. Détendez-vous. C’est l’équivalent du trentième étage d’un immeuble résidentiel.

      Une porte s’ouvrit derrière eux, par laquelle ils entrèrent dans un autre grand hall. Celui-ci était évidemment aussi sans fenêtre, mais semblait un peu plus petit que le premier. Un seul projecteur pendait au plafond. Benjamin en sentit la chaleur sur sa peau. Une douce brise fraîche complétait cette chaleur. Diverses plantes poussaient au sol. Il y avait même trois palmiers au centre.

      — Ce sont de vrais arbres ? demanda Benjamin.

      — Oui, Christine les a exigés.

      L’image de l’astronome morte lui revint à l’esprit. Christine… sa jumelle humaine devait être là aussi. Mais ce n’était pas ses oignons. Rencontrer cette Christine serait comme une trahison par rapport à la personne qu’il connaissait sous ce prénom.

      À une courte distance des palmiers se dressaient quelques bungalows reluisants, séparés par des haies.

      — Par ici !

      M. Chatterjee désignait le second en partant de la droite. Benjamin le suivit. Un gros « B » trônait sur la porte d’entrée. Lorsque M. Chatterjee appuya sur la sonnette, un gong chinois retentit et la porte s’ouvrit vers l’intérieur. Un monsieur en sortit.

      Benjamin le reconnut immédiatement. Il avait vu ce visage si souvent dans le miroir ! Sauf qu’il était… à l’envers. L’œil légèrement plus grand devait se trouver à gauche. Et l’individu paraissait avoir deux fois son âge, à en juger par les plis sur son visage et sur son cou, ainsi qu’à ses fins cheveux blancs.

      L’homme sourit d’abord, puis ses traits se figèrent. Benjamin devinait sa prise de conscience graduelle.

      — C’est toi ! dit le monsieur.

      — Je…

      — Mon fils ! Tu m’as tellement manqué ! J’ai cru que je t’avais perdu !

      Il avait un fiston ? Pourquoi ne s’en rappelait-il pas ? M. Chatterjee avait-il manipulé ses souvenirs ?

      — Benjamin, ce n’est pas votre enfant, dit M. Chatterjee à voix basse, mais avec fermeté. Il s’agit d’un visiteur qui souhaite vous rencontrer. Il porte un grand intérêt au traitement que vous avez reçu ici.

      — Un traitement ? s’étonna Benjamin.

      — La greffe du docteur Meyers. Je vous en ai parlé. Notre patient a eu un accident de moto dans lequel il a perdu ses deux jambes. Nous avons utilisé une procédure expérimentale sur lui pour lui transplanter des jambes cultivées.

      — Effectivement, M. Chatterjee, ce fut un vrai miracle, déclara le vieil homme. Après l’opération, j’ai pu courir plus vite que jamais. Vous m’avez rendu un fier service, même si depuis peu mes articulations ont commencé à me faire mal.

      — Et à part ça, vous vous portez bien ? intervint Benjamin.

      — Oui, pourquoi en serait-il autrement ? Vous voyez bien à quel point il est agréable de vivre ici. J’ai tout ce dont j’ai besoin.

      — Et si vous voulez aller faire un tour ? Êtes-vous autorisé à sortir ?

      — Cela menacerait mon système immunitaire. Il a été affaibli par la greffe. Ça me manque, mais à l’idée de perdre à nouveau mes jambes…

      — Les prothèses sont très bonnes de nos jours.

      — Vous pensez bien, monsieur, que je savais dans quoi je m’engageais. J’ai signé un contrat, donc je l’honorerai. C’était mon choix. Et oui, peut-être que je retournerai dehors un jour. Mais ça n’a plus d’importance pour moi maintenant. J’ai eu une belle vie.

      — Je suis ravi d’entendre ça.

      — Mais vous n’êtes vraiment pas mon fils ? Vous lui ressemblez tellement !
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        * * *

      

      — Êtes-vous convaincu ? lui demanda M. Chatterjee une fois qu’ils arrivèrent de nouveau devant les portes.

      — Convaincu de quoi ? L’homme a l’air bien, de ça, oui. Il a conclu un marché avec le diable et a reçu ce que le contrat lui promettait.

      — Avec le diable, hum. Mais c’était assurément un marché.

      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fils ?

      — Une triste histoire. Benjamin et Christine ont été ensemble pendant un certain temps. Dans un si petit monde, avec si peu d’habitants, ça se produit, même si ce n’est pas le mariage du siècle. Ils ont eu un enfant, mais il s’est enfui à l’âge de seize ans. Nous ne l’avons jamais revu. Il ressemblait beaucoup à son père, et donc à vous.

      — C’est pourquoi il a pensé que j’étais son fils. Et je n’ai aucun souvenir de ça parce que c’est arrivé après mon départ.

      — C’est juste.

      L’ascenseur s’arrêta. M. Chatterjee appuya sur le bouton pour maintenir la porte fermée.

      — Alors, vous allez m’aider ? lui demanda-t-il. Je suis sûr que ça vous intéressera.

      Avait-il le choix ? Et s’il disait non ? M. Chatterjee pouvait l’incarcérer ici. Il ne manquerait à personne.

      — D’accord, dit Benjamin, mais est-ce que je serai autorisé à retourner à mon travail de jardinier après ça ?

      — Bien sûr. Si vous êtes toujours intéressé par ça.
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        * * *

      

      M. Chatterjee le conduisit dans une large pièce, que Benjamin prit d’abord pour un studio d’enregistrement. Un élégant sofa se dressait à quelques mètres d’un grand mur vide. Deux micros étaient installés devant. Des bouteilles d’eau gazeuse étaient placées sur des tablettes intégrées aux accoudoirs. Deux poutrelles noires divisaient le plafond, dotées de deux éclairages mobiles. Deux énormes caméras patientaient là, l’une à gauche et l’autre à droite.

      — Asseyons-nous, dit M. Chatterjee en lui indiquant le sofa.

      Benjamin s’exécuta. C’était confortable. Il ne s’y enfonça pas autant que ce à quoi il s’attendait. Ilan ouvrit un compartiment entre eux qui se révéla être un frigo.

      — Puis-je vous offrir quelque chose ? J’ai du champagne et de l’eau.

      — De l’eau s’il vous plaît.

      M. Chatterjee sortit une bouteille du réfrigérateur et la lui tendit. L’étiquette indiquait que ça provenait de l’un des derniers glaciers de l’hémisphère nord, au Groenland. Prétendument âgée d’au moins un million d’années, elle avait soi-disant absorbé la sagesse de l’humanité. Benjamin eut un petit sourire narquois.

      — Je sais, c’est absurde, dit M. Chatterjee, mais certaines personnes sont impressionnées par ce genre de choses.

      — Est-ce bien nécessaire ?

      — Cela peut être utile. Je suis très pragmatique. Beaucoup de gens sont sensibles aux apparences, mêmes superficielles.

      Benjamin haussa les épaules. Cela correspondait bien à l’idée qu’il s’était faite de cet homme d’affaires.

      — Je ne voudrais pas que vous vous fassiez une fausse idée de moi, dit M. Chatterjee. Je suis le principal investisseur dans le projet d’ombrage du Groenland. En avez-vous entendu parler ?

      Benjamin acquiesça. Il s’agissait de protéger le dernier glacier du Groenland à l’aide d’un écran spécial. Mais ce qu’il remarqua, c’était que M. Chatterjee se préoccupait de ce qu’il pensait. Au bout du compte, même l’homme le plus riche de la planète désirait simplement être aimé et compris. Peut-être qu’il n’était pas un si mauvais bougre. C’est juste qu’Ilan imaginait que les règles ne s’appliquaient pas à lui.

      — Je ne veux pas vous ennuyer, dit M. Chatterjee. Alors venons-en au vif du sujet.

      Il claqua des doigts et les deux appareils que Benjamin supposait être des caméras firent pivoter leurs têtes avec un fort bourdonnement. Ils s’ajustèrent rapidement, puis projetèrent de puissants faisceaux lumineux sur le mur vide devant eux, générant ainsi un hologramme, le plus grand que Benjamin ait jamais contemplé. Inexact : le plus large qu’il n’ait jamais aperçu à l’intérieur d’un bâtiment. Les publicités tridimensionnelles sur les gratte-ciels de Houston étaient d’une tout autre envergure, mais elles n’étaient pas aussi détaillées.

      Une pièce apparut devant lui, familière à Benjamin, bien qu’il n’en ait vu que des images. Il s’agissait de Mission Control, à une échelle d’environ un pour deux. Les personnes présentes ressemblaient à des poupées. Mais il comprit aussitôt que l’enregistrement était authentique. Authentique, mais pas en direct, car lorsque M. Chatterjee claqua à nouveau des doigts, les individus se figèrent.

      — Nous avons reçu cet enregistrement il y a deux semaines, expliqua Ilan avant de laisser l’holo-vidéo reprendre son cours.

      Il ne se passa rien d’intéressant pendant les deux premières minutes. Benjamin ne vit que l’équipe de Mission Control s’affairant à son travail quotidien. Les caméras semblaient avoir été placées dans la zone visiteurs, derrière les rangées de bureaux. Le son était excellent. La CapCom n’était pas bien vieille. Au début, il pensa qu’il pouvait s’agir d’Alishondra, la fille de Rachelle, mais il se trompait. Les autres membres du personnel étaient également étonnamment jeunes.

      — L’équipe que je connais, je suppose qu’elle n’existe plus ? demanda-t-il.

      — Elle a été dissoute après ce qui s’est passé. Mais la plupart d’entre eux, de toute façon, auraient pris leur retraite maintenant.

      — Donc Shepherd-1 vous a recontacté, après tout ce que l’équipage a été forcé de traverser ?

      — Ils ont conservé le silence radio pendant environ deux ans, avoua M. Chatterjee. Sauf pour les données télémétriques, bien sûr, parce que le vaisseau les transmet automatiquement. À l’époque, la Nasa voulait fermer Mission Control. J’ai donc dû financer son maintien. Et c’était bien joué, car deux ans plus tard, l’équipage a recommencé à communiquer avec eux par intermittence. Et à un moment donné, Christine a décidé de reprendre les recherches.

      — Vous l’avez fait chanter.

      — Non, pas du tout. Pour qui me prenez-vous ? Nous avons tous été surpris. Je ne pensais même pas qu’ils avaient emmené les sondes Sheep avec eux.

      Benjamin l’ignorait aussi. Lorsqu’il était parti avec sa capsule vers notre planète, ils semblaient tous en avoir plus qu’assez des êtres humains. Mais Christine était une astronome jusqu’au bout des ongles.

      Il repensait encore à elle quand son visage apparut sur le grand écran de Mission Control. Elle n’avait pas changé d’un iota. N’était-il pas étrange qu’une telle pensée lui vienne ? Il savait qui elle était. Il était manifestement resté sur Terre trop longtemps : tous les gens autour de lui changeaient constamment.

      — Nous avons de bonnes nouvelles, dit-elle. Avec la nouvelle technologie par interférence et la focalisation améliorée, nous avons pu augmenter la résolution de la lentille gravitationnelle solaire.

      — Nous avons besoin des données ! s’écria un jeune homme assis à l’avant-droite.

      Christine ne pouvait naturellement pas l’entendre. Son message avait mis plusieurs jours à leur parvenir.

      — …nécessite encore quelques ajustements, mais je peux d’ores et déjà vous dire que je pense que nous allons assister à quelque chose de révolutionnaire. Les nouvelles données semblent répondre à la question fondamentale qui a occupé les cosmologistes depuis si longtemps.

      — Les données, ma fille, les données ! répéta le jeune homme.

      — Silence ! ordonna une voix féminine hors champ.

      — …estime que nous serons en mesure de délivrer le résultat final dans environ quarante-huit heures. Souhaitez-nous bonne chance. Aaron et David sont aussi enthousiastes que moi.

      Aaron et David. Il aurait bien aimé les revoir également. Mais il était de coutume que Christine dispense ces messages. Qu’avait-elle trouvé ? M. Chatterjee semblait avoir une forte intuition, sinon il ne se serait pas donné tant de mal. Mais pourquoi avait-il besoin de lui, Benjamin ?

      L’image se figea à nouveau.

      — Que se passe-t-il ensuite ? demanda Benjamin.

      — Cette satanée Christine ne lâche rien d’autre que ça !

      Mission Control continua de discuter de ça un bon moment, mais il n’y eut plus rien d’intéressant.

      — Vous avez dit que c’est arrivé il y a deux semaines.

      — Oui, et c’est là tout le problème. Nous n’avons pas eu de nouvelles de Shepherd-1 depuis.

      — Christine n’a pas envoyé les données ?

      — Non, et ils ne répondent pas à nos messages. Nous avons tout essayé.

      — Cela suggère une quelconque catastrophe. Peut-être une collision ?

      — Les données télémétriques du vaisseau continuent de nous parvenir. Il y a eu une correction de trajectoire, mais, depuis lors, Shepherd-1 poursuit sa course dans l’espace interstellaire, comme avant. Les systèmes embarqués fonctionnent dans des intervalles normaux.

      — C’est vraiment étrange.

      — Pensez-vous qu’il pourrait y avoir eu un autre incident comme la dernière fois ? L’un des membres d’équipage aurait-il pu tenter d’empêcher la diffusion des résultats de la lentille gravitationnelle ?

      — Vous connaissez mieux que moi leurs profils psychologiques, Ilan. Je n’ai pas eu de contact avec eux depuis longtemps. Peut-être devriez-vous demander aux gens d’en bas.

      — Ce n’est pas vrai et vous le savez. Aaron, Christine et David n’ont plus rien à voir avec ces trois individus, leurs originaux. Vous, par contre, avez passé de nombreuses années avec eux.

      — Oui, et encore plus d’années loin d’eux.

      C’était peut-être une erreur de revenir sur Terre. Aurait-il pu empêcher ce qui est arrivé ? Leurs quatre personnalités réunies, ça avait toujours bien marché. Son départ avait pu laisser un trou béant qu’ils n’avaient pas pu combler.

      Non, ce n’était pas vrai. Il ne pouvait pas s’en vouloir. Les événements à l’époque avaient montré à quel point leur équipe de quatre avait bien fonctionné. L’équipage restant avait clairement continué son bonhomme de chemin bien plus longtemps sans incident.

      — Je demeure tout de même intéressé par votre opinion, répondit M. Chatterjee.

      — Pouvez-vous déterminer l’état de l’équipage à partir des données télémétriques du vaisseau ? demanda Benjamin. Peut-être qu’ils ne veulent juste plus communiquer avec Mission Control.

      — Non, ils ont stoppé la transmission de leurs données biologiques après ce qui s’est passé il y a des années. Vos amis disent que ce n’est pas nos oignons.

      Et ils ont bien raison. Mais Benjamin aurait quand même préféré les croire en bonne santé, et en sécurité. En bonne santé. Le mot malade peut-il s’appliquer à des androïdes ? Défectueux est-il plus approprié ? Il avait encore cette habitude de penser en termes humains.

      — Je doute qu’ils aient délibérément coupé le contact, dit-il. Christine devait savoir quel genre d’informations ses recherches étaient susceptibles de révéler. Elle l’a accepté. Ce n’était pas la première fois. Pourrait-il s’agir d’un problème lié aux antennes ?

      — Non, le flux de données est constant, c’est juste eux qui ne répondent plus.

      — Alors je n’ai plus d’idées. Attendez. Et si je les contactais ? Peut-être qu’ils me répondront.

      — Cela vaut la peine d’essayer, quand bien même je n’y crois pas trop. Mais vu la position actuelle de Shepherd-1, ça prendra beaucoup de temps, malheureusement. Je crains que nos gars ne soient déjà morts d’ici là.

      — Mais comment comptez-vous les aider ? Si vous lancez un vaisseau spatial, cela prendra cinquante ans ! Et même avec un équipage d’androïdes et la dernière des technologies de propulsion par fusion, il faudrait au moins dix ans.

      — Je pensais à un mode de transport beaucoup plus rapide.

      — Avez-vous inventé quelque chose d’encore inconnu du grand public ? Un moteur permettant d’aller plus vite que la lumière, peut-être ?

      — Non, Benjamin. Ma technique date de plus de deux-cents ans. Des ondes électromagnétiques.

      — Vous voulez envoyer ma conscience sur Shepherd-1 sous forme numérique ?

      C’était donc pour cela que M. Chatterjee avait besoin de lui ! Mais il n’avait pas entrepris un si long voyage pour repartir sous forme d’ondes lumineuses ! Et que deviendrait son corps ?

      — Oui, c’est le plan. Mais bien sûr, je ne peux pas vous forcer.

      C’était un mensonge. M. Chatterjee avait tout à fait les moyens de l’y obliger, mais il avait besoin de son concours.

      — Dites plutôt que vous avez besoin que je coopère.

      — J’espère sincèrement que ce sera le cas. Je suis certain que votre équipage vous tient à cœur. En outre, c’est le seul moyen de les aider.

      — Ils comptent beaucoup pour moi, c’est vrai. Mais peut-être pas au point de donner ma vie pour eux. Personne ne sait ce qui s’est passé à bord.

      — Le vaisseau en lui-même se porte comme un charme, nous en sommes sûrs à quatre-vingt-dix-neuf pour cent.

      — Et avec quel corps ? Suis-je censé rechercher mes amis sous la forme d’un fantôme piégé dans l’ordinateur ?

      — En bas, là où vous avez rencontré votre original, vous avez vu six bungalows, non ?

      — Vous voulez m’implanter dans un autre corps ? Je serai Éric ?

      — Oui, nous avons encore deux corps en réserve. Ils attendent tous deux bien sagement dans leurs caisses de transport et devraient fonctionner parfaitement. La conscience est interchangeable.

      — Ils devraient fonctionner ?

      — Nous ne les avons évidemment pas testés depuis de nombreuses années. Mais mes spécialistes vous donnent quatre-vingt-seize pour cent de chances. Il y aura bien quelques problèmes de transfert, parce que votre image corporelle ne correspondra pas, mais vous pourrez vous en accommoder, vu que vous avez intégré le fait que vous n’étiez pas humain.

      Génial ! Il était censé atterrir dans un corps d’androïde différent du sien, à une distance inouïe, pour chercher ses amis disparus. Et s’ils avaient simplement choisi de rompre tout contact ?

      — Combien de temps durera ma mission ? s’enquit Benjamin.

      — Nous y travaillons encore.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Eh bien, les capacités de l’émetteur et du récepteur sont malheureusement très asymétriques. Nous pouvons transmettre depuis la Terre vers Shepherd-1 avec des capacités presque illimitées, mais la puissance de transmission du vaisseau est limitée. C’est un tel volume de données que votre envoi sur Shepherd-1 prendra approximativement une semaine. Mais il faudrait environ cinq ans dans l’autre sens, et seulement si le vaisseau ne s’éloigne pas davantage dans ce laps de temps.

      — Je serai donc coincé sur Shepherd-1.

      — Je n’ai pas dit cela. Nous pouvons vous fournir des instructions pour augmenter la capacité de transmission à bord.

      — Mais je ne pourrai jamais installer une gigantesque antenne parabolique, comme celle du Deep Space Network de la Nasa.

      — Je le reconnais, mais je suis certain que le temps de transmission peut être divisé par deux avec un peu d’huile de coude.

      — Et s’il arrive quelque chose ? Et si la transmission est interrompue ?

      — Il en résulterait une conscience fragmentée. Cela ne s’est jamais produit jusqu’ici. J’admets que ce serait un sujet de recherche très intéressant, mais ce serait sûrement très désagréable pour vous.

      — C’est un euphémisme.

      — Eh bien, j’espère que vous ne serez pas découragé par de tels risques. Il s’agit d’aider vos amis, après tout.

      — Et de sauver vos précieuses données.

      — Ce serait un effet collatéral bienvenu. J’ai investi une quantité considérable de temps et d’argent dans cette affaire. Et pour vous prouver que je suis sérieux, je vous accompagnerai dans ce voyage.

      — Vous désirez vous télécharger vous-même ?

      — Il me semble que c’est le seul moyen de sécuriser les découvertes de l’équipage. Si on en arrive à une situation critique, vous accorderez la priorité aux vies de vos amis sur les données scientifiques. Ma présence m’assurera que les deux seront prises en compte.

      M. Chatterjee voulait donc être un rappel vivant à ses côtés à bord. Et il était prêt à se séparer de son corps pour ce faire. Peut-être que cela avait été son plan secret dès le début. Mais M. Chatterjee ne savait pas ce que ça faisait que de vivre comme une copie, ni comme une machine.

      — Mais alors pourquoi avez-vous besoin de moi, si vous y allez en personne ?

      — J’espère que vous pourrez regagner leur confiance. Ils ne me feront probablement pas la même courtoisie.

      Il avait raison sur ce point.

      — Dans ces conditions, je ne pense pas que je…

      — Attendez un peu, mon cher Benjamin. Je vais tenter le transfert de toute façon. Mais si vous refusez, je me concentrerai sur les données, sans me soucier de votre équipage.

      C’était une menace flagrante. S’il n’accompagnait pas Ilan, alors Aaron, Christine et David ne s’en tireraient pas. Si l’homme d’affaires était aux commandes. Cette ordure le faisait chanter. S’attendait-il à autre chose ? Peut-être, mais c’était naïf. M. Chatterjee ne voyait probablement même pas cela comme du chantage. Il ne faisait qu’exposer deux options avec leurs conséquences associées. Benjamin avait encore le choix.

      — Ne pourrais-je pas tenter d’envoyer un message personnel à l’équipage au préalable ?

      Chatterjee rit :

      — Nous allons essayer ça, mais j’ai d’abord besoin d’une réponse de votre part. Est-ce que vous venez avec moi ou est-ce que c’est moi qui vais m’occuper de ça tout seul ?

    

    
      
        
        

        
          1 N.d.T. : G pour Ground, le sol, donc le rez-de-chaussée.
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      L’écran géant de sa chambre était vraiment impressionnant. Benjamin n’avait ni besoin ni envie de dormir. Il avait simplement désactivé ce besoin humain. Il ne pouvait pas se permettre d’en faire une habitude : quelqu’un qui ne dort jamais n’a pas sa place dans la société… humaine.

      Mais il avait des choses à faire. M. Chatterjee l’avait placé devant une décision délicate. Il désirait aider ses amis, mais il ne voulait pas quitter cette planète définitivement. Quelque chose le retenait ici. Sur l’immense écran géant, il faisait apparaître des paysages provenant de tous les continents. C’était peut-être cela qu’il aimait : cette incroyable diversité que l’on ne trouvait nulle part ailleurs. Il n’avait pas beaucoup voyagé sur Terre, mais il savait que tout ça était là-dehors. Le seul fait de le savoir lui suffisait après toutes ces années dans l’espace.

      Le cosmos était une source d’inspiration, de crainte respectueuse. Benjamin se souvenait parfaitement de son impression d’être minuscule. Le simple fait d’y penser lui fit monter un frisson dans la colonne vertébrale. Mais l’immense puissance de l’univers le rendait effrayant. Ils ne pourraient jamais le cartographier dans son intégralité. L’évolution ne les avait pas conçus pour ça, sur cette boule chaude et humide qui ressemblait à une bille précieuse et scintillante d’un peu loin. Et bien qu’il ne soit pas lui-même un produit de l’évolution, il avait hérité du sens humain de crainte respectueuse et de perspective à petite échelle.

      Il passa à la vue simulée de Shepherd-1 à sa position actuelle. Rien que de l’obscurité, le noir absolu. Il fallait chercher le Soleil si l’on espérait le trouver, car ce n’était plus l’étoile la plus brillante. Entre ici et le prochain endroit propice à la vie s’étendait un froid mortel et le vide. Et c’est là que M. Chatterjee voulait l’emmener. Était-ce une bonne idée ?

      Pourquoi pas ? Il avait vécu là-bas pendant des années et s’en était bien sorti. Il avait là une chance d’aider ses amis. S’il n’était pas déjà trop tard.

      — Ordinateur !

      Cela valait la peine d’essayer. Un écran aussi cher que celui-ci devait avoir une interface vocale. Un gong retentit et un texte apparut au beau milieu de l’écran :

      — Que puis-je faire pour vous ?

      — Ai-je accès au réseau ?

      — En lecture seule.

      — Quelles sont les fonctions disponibles ?

      — Toutes les ressources du site Porter Heights d’Alpha Oméga.

      Porter Heights était une banlieue de Houston. Était-ce là que ce complexe souterrain était situé ?

      — Je recherche un enregistrement du centre d’opérations de la mission Shepherd-1.

      — Il y en a environ trois-mille-deux-cents qui correspondent à vos critères.

      — Dans lequel l’astronaute Christine parle.

      — Cinquante-six correspondent.

      — Passe-moi le plus récent.

      — Je lance l’enregistrement.

      La vidéo qu’il avait vue plus tôt sous forme d’hologramme apparut. L’écran géant et la haute résolution lui donnaient de même l’impression d’être en trois dimensions. Benjamin regarda l’enregistrement avec minutie. Peut-être que Christine avait fait un petit signe que lui seul comprendrait. Elle pouvait avoir supposé qu’il avait atteint la Terre. Mais il ne trouva rien. L’astronome était joyeusement excitée, gesticulant, les yeux écarquillés. Il n’y avait rien de déguisé. Elle était sur le point de découvrir quelque chose de spectaculaire. Et cette fois-ci, elle n’allait pas se dérober. Quelque chose lui avait forcé la main la première fois. Mais pas M. Chatterjee. Il était trop intéressé par les résultats.

      L’ennemi de votre ennemi est votre ami. Est-ce que cela s’appliquait en ce cas ? Leurs intérêts étaient différents, mais similaires. Pourrait-il agir de concert avec cet homme d’affaires, même si, en d’autres circonstances, il avait tenté de les assassiner ? Ce n’est pas comme ça que ça s’est passé, rétorquerait-il. Je savais que vous étiez des androïdes et que vous ne seriez pas tués par le vide. Vous seuls ne le saviez pas.

      Mais s’il avait fallu les sacrifier, M. Chatterjee n’aurait pas hésité une seconde. Et lui qui s’apprêtait à se joindre à ce type à bord de Shepherd-1 ! Peut-être qu’il valait mieux ça que de savoir M. Chatterjee là-bas tout seul. C’était un choix difficile. Qu’avait-il pu bien arriver à ses amis ?

      — Ordinateur, arrête la lecture.

      Le mur redevint sombre. Benjamin s’y adossa.

      — Ai-je accès aux données télémétriques actuelles de Shepherd-1 ?

      — L’accès est autorisé.

      C’était excitant ! Ilan n’avait-il pas peur que Benjamin révèle son secret ? Ou bien était-il déjà assuré qu’il prendrait la bonne décision ?

      — Montre-les-moi, ordonna Benjamin.

      Un flot de chiffres défila à l’écran, codés en hexadécimal. L’ordinateur avait pris ses instructions un peu trop à la lettre.

      — En les interprétant au préalable et avec des échelles, s’il te plaît.

      L’écran se remplit de courbes. Le vaisseau spatial envoyait une quantité surprenante de données. Il examina chaque courbe l’une après l’autre. Il y avait la tension du réseau de bord, les niveaux de carburant des propulseurs chimiques, l’humidité de l’air, le niveau d’ionisation de la matière interstellaire, les performances actuelles en émission et en réception…

      Lesquelles de ces valeurs étaient cycliques ? Si des individus étaient encore en vie à bord, il y aurait des indications dans ces données. Mais Benjamin ne pouvait pas être la première personne à y penser. Toutefois, il connaissait mieux les habitudes de l’équipage que ceux de Mission Operations. Il pouvait peut-être trouver un indice que personne d’autre n’avait remarqué.

      L’humidité de l’air semblait être un point de départ évident. Elle augmente lorsque les humains respirent, ou nos androïdes : leurs poumons ajoutaient aussi de la vapeur d’eau à l’air. Il partit du principe qu’ils s’étaient organisés en équipes de huit heures. C’était logique avec trois personnes.

      — Affiche-moi l’humidité de l’air des six dernières semaines.

      Benjamin fit craquer les articulations de ses doigts. Les autres courbes disparurent. Les valeurs ne présentaient pas de fluctuations significatives. Le système de survie avait compensé. Il fonctionnait bien. Trop bien, parce que ça avait supprimé tous les indices et lissé la courbe comme si le vaisseau était inoccupé. Qu’en était-il de la tension ?

      — Ordinateur, j’ai besoin de la tension des six dernières semaines.

      Elle devait chuter brièvement quand quelqu’un allumait un appareil électrique. En se levant pour prendre son quart, il s’était toujours servi de son rasoir, du micro-ondes, de la machine à café, et de sa brosse à dents électrique. Mais les données n’indiquaient rien de tout ça. Même le micro-ondes ne pouvait rivaliser avec les autres consommations du système. Il y avait bien quelques pics, mais ils étaient si élevés que ce devait être dû à des éléments du vaisseau même.

      — Ordinateur, les données de recherche ont-elles été transmises ?

      — Aucune.

      Dommage.

      — Et la pression de l’air ?

      Une ligne droite apparut à l’écran, avec une petite dentelure à son extrémité.

      — Est-ce un impact ? demanda-t-il.

      — Non, c’est le cycle d’ouverture du sas principal.

      — Agrandis ça, s’il te plaît.

      La dentelure s’allongea. Elle ressemblait maintenant à un W. L’ordinateur avait raison. Quelque chose s’était ouvert deux fois. Seul le sas principal pouvait provoquer une telle baisse de pression. S’il s’était agi d’un impact, ça aurait donné une forme en V : une perte soudaine de pression, suivie d’une compensation automatique. Deux impacts rapprochés, c’était très improbable dans cette région du cosmos.

      — Quand était-ce ?

      — La première ou la deuxième chute de pression ?

      — Les deux.

      — Il s’est écoulé environ une heure entre les deux. La première a eu lieu le 24 septembre.

      Avant que Christine n’envoie son message. Peut-être une inspection de routine.

      — Y a-t-il eu quelque chose de noté sur la check-list de service pour ce jour-là ?

      — Non.

      — Y a-t-il d’autres écarts dans les données télémétriques avec un laps de temps similaire ?

      — La veille, il y a eu une correction de trajectoire minimale après une alerte de proximité.

      — Des dommages ?

      — En aucune façon, le vaisseau fonctionnait alors à cent pour cent de sa capacité nominale.

      — Merci, ordinateur.

      Ces données ne l’aidaient pas. Il n’y avait aucune indication que quelqu’un soit encore à bord. Mais rien ne suggérait non plus que l’équipage ait quitté le navire.

      — Ordinateur ?

      — Que puis-je faire pour vous ?

      — Accède aux données télémétriques archivées. Je cherche des changements périodiques en particulier.

      — Quelle est la valeur de référence ?

      — Le temps.

      — Recherche de changements périodiques avec comme valeur de référence le temps.

      Pendant de nombreuses années, Benjamin s’en était tenu à un emploi du temps immuable : réveil, travail, entraînement, douche et sommeil. Comme le reste de l’équipage. Et il n’y avait aucun signe de cela dans les données ?!

      — Il y a une mesure qui répond à vos critères.

      — Affiche-la à l’écran.

      L’ordinateur dessina un motif ressemblant à un battement de cœur.

      — Qu’est-ce que c’est ? Et quelle est l’échelle ?

      — Il s’agit du volume des eaux usées, normalisé à l’usage standard. Un mètre correspond à une semaine.

      C’était sa preuve. Ils avaient fait leur lessive une fois par semaine. Une seule pour trois personnes. Cela entraînait une plus grande quantité d’eaux usées à recycler que d’habitude. C’était la partie de la courbe qui ressemblait à un battement de cœur. Qui aurait pensé que la lessive pouvait être le seul indice de vie dans un vaisseau spatial ?

      — Montre-moi la courbe de la dernière quinzaine.

      La figure s’étira en une ligne droite. La machine à laver, l’âme de Shepherd-1, ne fonctionnait plus. Benjamin se rassit. Est-ce qu’il surinterprétait ces données ? Cela ne faisait que deux semaines. Et s’ils n’avaient pas eu envie de laver leur linge ? Ils avaient assez de vêtements pour quatre semaines s’ils changeaient de sous-vêtements tous les jours.

      — Ordinateur, combien de fois la périodicité de la fluctuation des eaux usées a-t-elle été interrompue au cours des dix dernières années ?

      — Deux.

      En dix ans, l’équipage n’avait sauté le jour de lessive que deux fois. N’étaient-ils pas en retard sur la prochaine fluctuation ? Juste au moment où ils étaient sur le point d’obtenir des résultats si excitants, il était plausible qu’ils aient négligé les corvées.

      Non, il se faisait des illusions. Shepherd-1 avait cessé tout contact. Ce n’était pas un simple caprice. Il devait aider ses amis. Si seulement il n’avait pas à emmener Ilan avec lui !
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        * * *

      

      — Avez-vous tranché ? lui demanda M. Chatterjee depuis la porte.

      — Vous me semblez bien pressé, lui fit remarquer Benjamin.

      — J’ai encore quelques préparatifs à faire. Le patron d’Alpha Oméga sera indisponible pendant une durée indéterminée. Peut-être pour toujours. Je peux guider la société stratégiquement depuis Shepherd-1, mais le temps de transmission est trop long pour les prises de décision quotidiennes.

      — À qui allez-vous confier le volant ?

      — Ce serait trop pour une seule personne. Tout le monde n’a pas autant de talent que moi. Chaque division aura par conséquent son propre patron. J’avais l’intention d’introduire en bourse chaque division de l’entreprise séparément avant de mourir, mais cela devra attendre. Je ne m’attendais pas à devoir abandonner les affaires courantes si tôt.

      — Mais vous devez avoir largement dépassé les soixante-dix ans ?

      — Ce n’est rien ! Mon homologue chez RB, Shostakovich, dirige toujours son entreprise, même s’il a bien plus de cent ans.

      — J’ai entendu dire que sa fille est la patronne désormais.

      — Officiellement, oui, mais le type tire encore les ficelles en arrière-plan. C’est un vieux salaud qui se mêle de tout.

      — Et pas vous ?

      — Non, j’utilise des techniques modernes de gestion allégée. Mes équipes travaillent avec des méthodes agiles.

      — Moi aussi, je ne manque pas d’agilité.

      — Grâce au magnifique corps que mes ingénieurs vous ont offert. Je suis vraiment fier de ça. J’ai réussi à améliorer l’être humain.

      — Mais je ne peux pas engendrer.

      — Bientôt, les humains ne pourront plus le faire non plus. Il y a une tendance à le faire systématiquement par reproduction assistée, par laquelle vous pouvez passer. Vous sélectionnez des donneurs de sperme et d’ovules, puis nous faisons éclore un gamin.

      — Cela semble… inhumain.

      — Il peut aussi être enfanté naturellement, mais notre procédure est très complète. Pensez aux couples de même sexe qui veulent un bébé ! Et puis nous évitons aux femmes les souffrances liées à la mise au monde. Leur progéniture naît dans les meilleures conditions possibles, dans des familles qui ont vraiment les moyens de les avoir !

      — Je crois que je suis content d’être un androïde.

      Benjamin fourra ses mains dans ses poches. De l’air frais soufflait du couloir. M. Chatterjee ne semblait pas décidé à entrer dans la pièce.

      — Je plaiderai pour que les androïdes se voient accorder les droits des personnes morales, lui déclara le patron d’Alpha Oméga. Ainsi, vous pourrez vous marier et fonder une famille. Réfléchissez-y un peu : en l’état actuel des choses, si je vous tue, ce n’est rien de plus qu’une destruction de biens. Et comme votre corps m’appartient, personne ne peut rien objecter. C’est de la barbarie.

      — La fabrication de robots qui peuvent être confondus avec des êtres humains est encore illégale, dans le monde entier.

      — Je suis convaincu que cela va changer. La population de la Terre est en déclin depuis des années. Depuis la grande correction climatique des années 2080, les choses vont tout simplement trop bien.

      — J’ai rencontré quelques personnes qui n’ont pas la vie facile.

      — Je le reconnais, mais nous discuterons de ça une autre fois. Avez-vous pris une décision ?

      — Oui. Je pars avec vous.

      — C’est merveilleux !

      M. Chatterjee rayonnait de joie comme un petit garçon à qui l’on a offert une barbe à papa :

      — Alors venez avec moi dans notre laboratoire.
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        * * *

      

      Le chemin menant au laboratoire était encore plus alambiqué que celui qu’ils avaient emprunté pour rendre visite à son homologue humain. Était-ce délibéré ? Ils avaient dû changer deux fois d’ascenseur et le troisième n’avait pas de bouton pour le niveau souhaité. Au lieu de cela, M. Chatterjee inséra une clé pendue à son cou dans une serrure à hauteur de poitrine, puis l’ascenseur se mit en marche. Monta.

      Benjamin suivait mentalement. Ils étaient passés de −9 à −12, puis étaient remontés de trois ou quatre niveaux. Le laboratoire devait donc se trouver quelque part entre le huitième et le neuvième sous-sol. Qu’est-ce qu’Ilan cachait là ?

      Ils entrèrent dans une sorte de clinique. À gauche et à droite, tout le long d’un couloir, s’étendaient des chambres d’hôpital comme celle dans laquelle il s’était réveillé. Mais ils n’étaient pas passés par plusieurs ascenseurs pour quitter les lieux. Il devait s’agir d’un autre département de l’empire de M. Chatterjee. La plupart des pièces étaient vides, ou du moins il le supposa, car les portes étaient ouvertes.

      — Nous n’avons plus besoin d’autant de sujets d’essais de nos jours, lui expliqua l’homme d’affaires. Il fut un temps où chaque pièce était occupée.

      Des cobayes ? Dans quel but ?

      Il le découvrirait bientôt. Le couloir tourna à gauche et aboutit à une grande salle carrelée avec un faible éclairage au sol. Au beau milieu gisaient six objets ressemblant à des cercueils, en verre. Au début, Benjamin n’en crut pas ses yeux : il y avait des gens qui flottaient à l’intérieur.

      — Venez.

      Ilan avait dit cela à voix basse. Ils s’approchèrent de la première baignoire. Un homme y était allongé. Son visage était recouvert d’un masque qui entourait toute sa tête. Il était par ailleurs tout nu.

      — Vous êtes cinglé, chuchota Benjamin.

      — Ne vous inquiétez pas pour ce sujet de test. Il rêve. Le liquide est à trente-sept degrés Celsius. Sa densité est calculée avec précision pour que son corps surnage. Comme dans un caisson de flottaison. L’homme va bien. Il a assez d’air et sa pensée est partie en voyage dans un autre endroit, très agréable.

      Ilan prit Benjamin par le bras et le guida vers un moniteur, qui montrait une plage, une paire de jambes poilues, et de temps en temps un bras bronzé tenant un cocktail. Au-dessous de l’écran, une série de petits moniteurs numériques affichaient des courbes de différentes couleurs. La plupart d’entre elles étaient jaunes, quelques-unes vertes ou rouges.

      — Notre sujet voit cette plage en ce moment même, en rêve, expliqua M. Chatterjee.

      Puis l’image changea. La chaise longue sur laquelle l’homme était assis se mit soudain à flotter. Ce dernier regarda ses bras étendus à ses côtés. Des plumes avaient poussé dessus ! Il volait, survolant une mer vert émeraude depuis sa chaise longue !

      — C’est un beau rêve, commenta M. Chatterjee. Vous ne trouvez pas ?

      Benjamin retourna à la baignoire, même s’il y répugnait. Il s’accroupit à côté et étudia le corps. La peau était très pâle, surtout au niveau des membres, et gonflée. La poitrine du gars se soulevait et se rabaissait à un rythme régulier. Le petit doigt de la main droite tressaillait de temps en temps. On aurait presque dit que l’individu essayait de lui envoyer un message. Benjamin traduisit l’agitation de ses doigts en morse, mais ça n’avait aucun sens.

      — Ce sont des mouvements inconscients, déclara M. Chatterjee. Le sujet ne s’en rend même pas compte.

      — Depuis combien de temps est-il là-dedans ?

      Benjamin fit quelques pas vers le pied de la baignoire. Les mollets de l’homme étaient si minces que… Il avait déjà vu ça, à l’époque où il était dans l’armée, avec un type cloué au lit pendant des mois à cause d’une blessure.

      — Vous avez un sacré sens de l’observation, Benjamin.

      — Depuis combien de temps ?

      — Environ deux semaines. Mais ne vous inquiétez pas. Il est bien payé et recevra gratuitement un traitement pour une récupération rapide à cause de l’inévitable atrophie musculaire.

      — Deux semaines ? Je ne vous crois pas.

      — Dr Ryan ? Rejoignez-nous un instant s’il vous plaît.

      Un homme en blouse blanche sortit de l’obscurité. Benjamin le reconnut aussitôt.

      — Bien sûr, M. Chatterjee ?

      — Ce sujet-là, depuis combien de temps est-il allongé dans le réservoir de synchronisation ?

      — Je… Euh… Environ un mois et demi. Peut-être deux.

      — Mais nous nous étions pourtant mis d’accord ?

      — Oui, je sais, M. Chatterjee. Mais il a vraiment des caractéristiques optimales. Son cerveau est tellement similaire au vôtre que j’aurais pensé qu’il était votre jumeau si je n’avais pas comparé vos ADN.

      — Tout de même. Il a besoin d’une pause.

      — Mais ce n’est pas le bon moment si vous voulez commencer votre voyage sous peu.

      — D’accord, encore trois jours. Je vous rends personnellement responsable de veiller à ce qu’il reçoive la meilleure rééducation possible.

      — Oui, bien sûr patron.

      Ilan fit un signe de la main et le médecin quitta la pièce.

      — Qu’est-ce que vous faites avec lui ? s’enquit Benjamin.

      — Il n’est vraiment pas facile d’extraire une conscience d’un cerveau. Nous faisons cela grâce à un ordinateur quantique spécialement programmé.

      — Quel est le rapport entre un ordinateur quantique et un cerveau ?

      — Vous seriez surpris. Le cerveau est une machine très dynamique. Il s’y passe toujours quelque chose : des souvenirs sont déplacés, traités et effacés. Mais nous ne pouvons pas techniquement déchiffrer ses cent-milliards de cellules nerveuses en même temps. L’ensemble de la procédure prend quelques jours si nous le faisons en séquence. Nous avons testé ça et avons été surpris par la variété des processus mentaux. Mais une copie numérique de ce type est inutile : rien ne s’assemble correctement.

      — Comment avez-vous testé ça ?

      Benjamin serrait les poings. Rien ne l’étonnait plus de la part d’Ilan.

      — Nous nous sommes servis d’une copie d’androïde…

      Benjamin grinça involontairement des dents. M. Chatterjee le regarda avec des yeux écarquillés.

      — Vous connaissiez déjà la réponse, Benjamin. Alors pourquoi me le demander ?

      — Qu’est-il advenu de l’androïde ?

      — Il s’est autodétruit avant que nous puissions intervenir.

      Benjamin se détourna. Il n’arrivait plus à regarder cet homme dans les yeux. M. Chatterjee ne reculerait devant rien. Il considérait les androïdes comme des machines insensibles, mais Benjamin lui-même était la preuve vivante que c’était… Oui, qu’est-ce que c’était ?

      Pas ce qu’Ilan imaginait, en tout cas !

      — Benjamin, vous devez comprendre que nous n’avons aucun intérêt à faire du mal à qui que ce soit. Cette erreur nous a coûté des dizaines de millions.

      Benjamin se retourna pour lui faire face. L’argent. Bien sûr, c’est tout ce à quoi M. Chatterjee pensait. Pourquoi ce milliardaire devait-il reproduire tous les stéréotypes ? L’expression de Benjamin ne le décourageait pas.

      — Et cela n’inclut pas le prix de l’ordinateur quantique que nous avons fabriqué. C’est la machine la plus puissante de ce genre et nous ne l’utilisons que dans ce but. Petit à petit, nous intriquons l’état de chaque cellule nerveuse d’un cerveau avec un qubit. Ce faisant, nous construisons une sorte de copie du cerveau dans l’ordinateur quantique. Chaque changement dans une cellule nerveuse intriquée se reflète immédiatement dans le qubit correspondant. Ensuite, lorsqu’elles sont toutes intriquées, nous découplons les deux systèmes et nous obtenons une copie de la conscience qui n’est pas scindée.

      — Génial ! s’exclama Benjamin.

      — Oui, c’est une véritable prouesse scientifique.

      M. Chatterjee ne semblait pas avoir remarqué son ton sarcastique et continua :

      — Il est juste dommage que nous ne puissions pas en parler publiquement.

      — Pensez-vous avoir été le premier à déchiffrer une conscience ?

      — Je n’en suis pas sûr. Si quelqu’un l’a fait avant nous, c’est peut-être RB. Oh, et nous ne devons pas sous-estimer l’Académie chinoise des sciences. Mais malheureusement, personne n’a entendu parler d’eux ces dernières années.

      — Pourquoi avez-vous besoin de cet homme dans le cercueil de verre ?

      — Nous devons faire prendre à l’ordinateur quantique une structure qui ressemble approximativement à celle de mon cerveau. Il nous fournit un très bon modèle. Il a fallu beaucoup de temps pour le trouver. Mais rien de fâcheux ne lui arrive au cours du processus, ne vous inquiétez pas. Nous allons le sortir de là demain.

      — Pourquoi demain ?

      — Car je prendrai sa place dans la baignoire.

      — Et quand est-ce que ça commencera pour moi ? lui demanda Benjamin.

      — Dans une semaine environ, répondit M. Chatterjee. Dr Ryan ?

      L’homme en blouse blanche entra presque aussitôt :

      — Oui ?

      — Combien de temps cela nécessitera-t-il pour que je sois transféré dans l’ordinateur ?

      — J’estime qu’il faudra une semaine. Nous pouvons intriquer approximativement vingt milliards de cellules nerveuses par jour.

      — C’est plus que ce que nous avions planifié. Bien joué, Dr Ryan.

      Le docteur rougit :

      — Merci, M. Chatterjee. Le sujet de test nous fournit un très bon modèle. Mais je prévois quand même quelques problèmes mineurs. Le diable se cache dans les détails.

      — Bien sûr. Je compte sur vous. Et s’il vous plaît, ne vous inquiétez pas si mon nouvel ami ici présent, M. Forestier, vient me regarder de temps en temps. Je lui accorde un accès complet à cette zone.

      Quoi ? Il était censé garder un œil sur Ilan ?

      — Que me vaut cet honneur ? lui demanda Benjamin, qui voulait en fait dire N’avez-vous pas peur que je coupe l’alimentation ?

      M. Chatterjee sourit. Il semblait avoir lu entre les lignes :

      — Nous avons des intérêts communs. Vous désirez aider vos amis. Pour cela, vous avez besoin de moi, car vous ne pourrez jamais accéder au réseau de l’espace lointain sans mes relations à la Nasa. Monsieur Ryan, ici présent, pourrait être un agent double rémunéré par la concurrence…

      Le docteur leva les mains en signe de protestation et secoua vigoureusement la tête.

      — …mais je peux vous faire confiance dans ces circonstances. Ce qui vaut son pesant d’or.

      — Je n’ai aucune idée sur la façon dont tout ça marche.

      — Le réservoir de verre vous montrera sans équivoque en quel état je serai. Si vous remarquez des courbes rouges à l’écran, vous devrez appeler à l’aide, mais pas le Dr Ryan. Je vous donnerai un numéro spécial.

      — M. Chatterjee, vous ne me faites pas confiance ? lui demanda le docteur.

      — Scientifiquement parlant, vous êtes une vraie lumière. Mais tout le monde peut être acheté, mon cher. Vous voyez, notre invité M. Forestier préférerait me tuer, mais il me protégera comme si j’étais son propre enfant parce qu’il veut sauver ses amis. Je vous paie bien, Dr Ryan, mais quelqu’un d’autre aurait pu trouver chez vous une faiblesse que je ne connais pas.

      Je serai très vulnérable dans les jours à venir, je dois donc prendre des précautions.

      Ilan avait tout planifié de manière très intelligente. Mais cela dénotait aussi une certaine paranoïa. Un tel état d’esprit était-il indispensable quand on dirigeait l’une des entreprises les plus prospères de la planète ? Benjamin se félicita de n’être qu’un jardinier. Il n’avait aucun collègue qui voulût sa mort.
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      Clang.

      David fut réveillé en sursaut. Ce bruit, l’avait-il rêvé ? Il semblait encore résonner dans sa capsule, mais peut-être n’était-ce que son imagination. Parfois, les rêves intenses se mêlent à la réalité au réveil. Christine suspectait que son algorithme de rêve n’était pas correctement calibré. Mais cela ne le dérangeait pas. En fait, il trouvait fascinant que ces expériences se mélangent à la réalité.

      Mais le bruit qui venait de se produire ressemblait à celui d’une tige métallique heurtant la coque de sa capsule. Une collision dans l’espace pouvant être létale, il se devait d’enquêter. David replia ses couvertures et se redressa complètement. Il faisait froid. Il abaissait toujours la température à dix-sept degrés quand il dormait. Il commença à frissonner, alors il s’habilla rapidement.

      Il s’assit devant le petit bureau, construit quelques années plus tôt par ses soins à partir de caisses, démarra son ordinateur et établit une connexion avec la salle de contrôle. Aaron y était. Étrange. David regarda l’heure. C’était censé être le quart de Christine.

      — Bonjour Aaron.

      — Hé, tu es déjà parmi les vivants ?!

      — Je pourrais te poser la même question, répliqua David.

      — Christine n’est pas venue me relever.

      Cela ne lui ressemblait pas.

      — L’as-tu appelée pour lui demander ce qui se passait ?

      — Non. Elle est probablement épuisée. As-tu remarqué le nombre de quarts supplémentaires qu’elle a faits à cause de la lentille gravitationnelle ? Laisse-la dormir.

      — Si tu le dis. Mais ne devrions-nous pas aller la voir ?

      — Non. Ça va la réveiller et tu sais comment elle est. Elle sera si embarrassée qu’elle viendra aussitôt ici. Elle mérite une pause. Toi aussi, d’ailleurs.

      — Merci, mais j’ai été éveillé par un bruit, et en fait, je ne sais pas s’il était réel ou non.

      — Qu’as-tu perçu, Dave ?

      — On aurait dit une tige de métal frappant une boîte de conserve.

      — Hum. Je n’ai rien entendu de tel, mais ça ne veut rien dire. Ça s’est répété ?

      — Non, une seule fois.

      — Dans le principe, ta capsule est un peu comme une boîte de conserve, lui indiqua Aaron. Mais si quelque chose l’a percutée depuis l’extérieur, le capteur de proximité n’aurait-il pas dû nous alerter ?

      — Si, mais il semble dérailler ces derniers temps, répartit David.

      — Non, il fonctionne parfaitement. Le son pourrait-il provenir de l’intérieur ?

      — L’intérieur de la capsule est isolé.

      — Le WHC est tout contre la coque extérieure. Quelque chose de lourd aurait pu tomber à cet endroit.

      — Ou alors je l’ai rêvé.

      — Je crains que tu ne doives trouver la solution tout seul.

      — Merci, Aaron. Je vais vérifier s’il s’est passé quelque chose du côté du WHC. Si ce n’est pas le cas, ça devait être dans mon rêve.

      — Et ensuite dors un peu.

      — D’accord.

      Il mit fin à l’appel et se leva. Le sol était froid. David frissonna, mais il comptait bien retrouver bientôt ses couvertures. Il ouvrit la porte du WHC. La veilleuse s’alluma automatiquement. Tout était en ordre dans la minuscule pièce. David secoua la tête. Peut-être devrait-il recalibrer son algorithme de rêve.
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        * * *

      

      Le moment le plus contraignant était lors du détachement de la capsule de l’anneau. David parcourut la pièce du regard. Ça avait l’air vraiment douillet avec ce faible éclairage de secours. Tout ce qui n’était pas rangé ou attaché volerait en tous sens dès qu’il relâcherait les supports d’amarrage.

      — Sois prudent, lui dit Christine, qui surveillait la manœuvre depuis la salle de contrôle.

      Après seize heures de sommeil, elle était prête à se remettre au travail.

      — Ce n’est pas ma première fois, répondit David en effaçant de l’écran la liste de contrôle qu’il venait de parcourir avec Christine.

      David revérifia sa ceinture de sécurité. Il n’y avait pas de moment idéal, mais il y en avait un où il était trop tard : lorsque la capsule était projetée si loin que sa réserve limitée de carburant l’empêchait de revenir au vaisseau. Mais on n’en arriverait pas là. Ce n’était pas sa première fois, et il aurait été inconscient de louper ce moment.

      Il appuya sur le bouton et les supports s’ouvrirent. Le bruit de raclement provenant de la coque lui fit grincer des dents, mais c’était de bon augure. La capsule n’avait pas quitté l’anneau depuis des années. Elle était maintenant lente à se mettre en mouvement, comme un vieil homme s’efforçant de sortir de son fauteuil.

      Eurk. Soudain, il n’y eut plus de gravité. David ravala plusieurs fois sa salive pour empêcher le contenu de son estomac de remonter. L’inconfort disparut rapidement. Il se servit du propulseur correcteur. Il devait retourner la capsule vers le vaisseau qui venait de la projeter dans l’espace.

      — CT1 : pas de réaction, lut-il sur son écran.

      Merde. Dans la petite fenêtre affichant l’image radar de Shepherd-1, le vaisseau rétrécissait. Il éteignit CT1 et alluma son homologue CT2, de l’autre côté de la capsule. Au lieu de tourner de quatre-vingt-dix degrés, il aurait à faire une rotation de deux-cent-soixante-dix degrés.

      — CT2 : démarré, lui indiqua l’écran.

      Ouf ! David était soulagé, même s’il aurait encore pu compenser une défaillance de CT2. Le propulseur principal de la capsule était monté sur un support pivotant. Mais cela lui aurait coûté plus de carburant, un carburant dont il avait besoin pour rechercher l’étrange objet qu’ils avaient détecté la veille.

      Son vaisseau spatial miniature pivota lentement. Lorsqu’il eut tourné de moitié, il fit pivoter le propulseur correcteur de cent-quatre-vingts degrés et le laissa brûler pendant aussi longtemps. La capsule vira si bien qu’elle pointa presque directement sur Shepherd-1, qui rétrécissait peu à peu. Il démarra le propulseur principal et le laissa tourner en continu jusqu’à ce que son vecteur vitesse soit positif par rapport au vaisseau. S’il l’atteignait trop rapidement, il devrait freiner plus fort.

      Il disposait maintenant d’un peu de temps. David flotta jusqu’au hublot et en retira le cache. Shepherd-1 n’était pas visible vu d’ici, car le hublot se trouvait sur le côté de la forme cylindrique trapue de la capsule. David contempla un tapis noir entrelacé de cristaux émettant une lumière froide. Le panorama était généralement le même et pourtant toujours différent. La disposition des étoiles ne changeait pas, mais la façon dont il percevait l’espace dépendait de son humeur. Aujourd’hui, il se sentait surtout curieux. Là, cette étoile n’avait-elle pas scintillé brièvement ? La chose qu’il était censé chercher ne venait-elle pas de l’occulter ?

      La tâche n’était pas aisée. Ils devaient supposer que les systèmes du vaisseau ne pouvaient pas détecter l’objet, pour une raison encore inconnue. Christine pensait qu’il s’agissait d’un métamatériau dont l’indice de réfraction était négatif. Cela permettait à un objet d’apparaître transparent, mais seulement pour une certaine longueur d’onde et perçu d’une direction déterminée. Mais si elle, depuis Shepherd-1, et lui, depuis sa capsule, mesuraient l’objet sous différents angles, il ne pourrait pas rester parfaitement invisible — s’il s’agissait bien d’un métamatériau.

      Mais cela signifiait aussi que s’ils réussissaient, il ne le verrait pas à l’œil nu. Il devait donc se fier aux capteurs de la capsule et du vaisseau.
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        * * *

      

      Vu de près, l’anneau de Shepherd-1 semblait très fragile. Il passa à toute allure devant lui. Le fait qu’ils aient réussi à compenser la destruction causée par la capsule de Christine des années plus tôt n’était pas un miracle, mais le résultat d’un travail acharné. Sur la face supérieure de l’anneau, il distinguait de grands récipients en plastique reliés par des tuyaux chauffés. Ceux-ci permettaient de répartir la masse, sous forme d’eau, sur l’anneau, de telle sorte que la structure soit bien équilibrée, afin d’égaliser la charge exercée sur les rayons.

      L’idée lui en était venue après qu’ils aient passé beaucoup de temps à essayer de contrebalancer les zones endommagées. Leurs tentatives de réparer totalement l’anneau avaient échoué à plusieurs reprises en raison des vibrations causées par le déséquilibre. Ils ne pouvaient toujours pas faire tout le tour de l’anneau par l’intérieur. Le trou béant dans le secteur C avait disparu, mais ils n’avaient pas réinstallé le point d’accès.

      — Attention à l’anneau ! s’exclama Christine.

      — Pour qui me prends-tu ? Je l’ai presque dépassé.

      — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Synchronisons nos caméras.

      David partagea le flux du télescope situé sur le nez de sa capsule. Il l’avait déjà utilisé pour observer les sondes Sheep. À l’époque, il y avait encore tellement de ces dernières à rassembler qu’ils travaillaient en équipe de trois, les sondes étant orientées dans la direction souhaitée à l’aide de petites impulsions laser.

      Attends un peu. De laser. La capsule en était toujours équipée. Celui situé dans le nez de la capsule n’était pas assez puissant pour servir d’arme, mais que se passerait-il s’il le pointait à l’aveuglette dans l’espace ? Un obstacle invisible ne devrait-il pas en refléter le faisceau, ou au moins le dévier ?

      — Christine ?

      Il lui fit part de son idée.

      — Le laser va se courber autour de l’objet comme n’importe quelle autre lumière, expliqua-t-elle. Mais ça pourrait fonctionner si tu surcharges le mécanisme d’occultation. Je ne sais pas à quel type de surface nous avons affaire, mais une technologie terrestre n’aurait aucune chance face à ce laser.

      — Comment je m’apercevrai que ça marche ? lui demanda-t-il.

      David imagina l’étrange objet s’embraser mystérieusement.

      — C’est simple, une partie de l’énergie du laser sera réfléchie.

      — Tu veux dire que je verrai seulement un point rouge ?

      — Précisément.

      — Ah.

      — Tu t’attendais à quoi ?

      — À quelque chose de cool, comme dans les films, quand le dispositif d’occultation d’un vaisseau brille juste avant de tomber en panne.

      — Désolée de te décevoir. Pourquoi la surface de l’objet refléterait-elle soudainement de la lumière ? Cela n’a aucun sens.

      — Parce que ça a l’air cool, mystérieux, tu vois ce que je veux dire.

      — Honnêtement, non. Mais dis-moi si tu aperçois un point rouge.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      David courba le dos. Il s’attendait à ce que cette petite excursion soit plus excitante. Lorsqu’il gardait les sondes Sheep, il obtenait systématiquement un retour d’information rapide en réponse à son laser. Mais en ce moment, l’écran restait tout noir. Il ne pouvait voir le laser que parce que le logiciel marquait le point ciblé sur son moniteur. Et il n’avait toujours pas trouvé le moindre objet étranger. Peut-être qu’ils avaient été trompés par un nuage de poussière qui s’était dissipé, ou par un morceau de glace et de débris qui s’était disloqué en minuscules fragments à l’impact.

      Mais alors pourquoi le spectrogramme montrait-il quelque chose d’autre ? David appuya sur le bouton de tir.

      — Pan, pan, pan, dit-il.

      La gâchette pourrait au moins faire du bruit ! Ce serait plus amusant. Eh bien, Aaron n’aurait aucune raison d’être jaloux de lui à cause de cette petite aventure. Une aventure ! Ha ! Ha !

      — Tu as vu ça ?! s’exclama Christine par radio.

      — Moi ? Quoi donc ? Y avait-il quelque chose à voir ? Je m’ennuie tellement là-dehors.

      — L’image pour comparer. J’ai brièvement aperçu un point lumineux.

      Flûte. La zone cible du laser occupait une trop importante partie de l’écran. David avait minimisé la fenêtre comparant les images de la capsule avec celles de Shepherd-1. Il l’agrandit.

      — Où ça ? À quel instant ?

      — Vers 37:30.

      Il sauta à la minute trente-sept et visionna la vidéo. Là ! Christine avait raison. À 37:21, l’image avait brièvement vacillé. Merde. S’il avait vu ça en direct, il aurait pu répondre avec son laser. Il consulta la position et l’orientation absolue de la capsule à 37:21 et la convertit en position relative en se basant sur les données de mouvement du système vaisseau-capsule. Ensuite, il commença à ramener la capsule à ce même endroit. Cela lui prit plus de temps que d’habitude, parce qu’il n’avait qu’un seul propulseur correcteur pour manœuvrer.

      Il atteignit finalement cette position et observa attentivement l’image comparée, qui demeura noire. L’objet avait dû se déplacer. C’était logique, mais décevant. Il tira à nouveau avec le laser, juste pour être sûr. Que pouic. Un petit peu plus loin. Pan, pan, pan. Nada. Pan, pan.

      Il sursauta. Là ! Quelque chose était apparu dans le néant. Un petit point rouge. Ça… ondulait… comme si ça distribuait l’énergie de la lumière l’impactant sur tout son corps. Mais quelle était la nature de ce dernier ? David avait vu un serpent, non, un dragon.

      — Je l’ai touché ! cria-t-il.

      — Pardon ? Quoi ?

      — La chose là-bas. Elle ressemblait à un…

      Il hésita.

      — À quoi ?

      — À une forme inhabituelle.

      — Tu allais dire autre chose.

      Bon, Christine allait se moquer de lui.

      — À un dragon.

      — À quoi ? S’il te plaît, expédie-moi tes images.

      Ses images. Avec un peu de chance, la capsule les avait stockées ! Il n’avait pas pensé à ça. David chercha dans les menus. Bingo. Le programme qui actionnait le laser avait automatiquement enregistré les dix dernières minutes. Pour des raisons de sécurité. Il envoya le tout à la salle de contrôle.

      — Et alors ? Qu’aperçois-tu ? demanda-t-il.

      — Une tache délavée, répondit Christine. Ça pourrait être n’importe quoi, mais certainement pas un dragon.

      Il se repassa l’enregistrement.

      — Là, les épines sur le dos, le museau… C’est indéniable, non ?

      — Tu as trop d’imagination, Dave.

      — Et la distribution de l’énergie ? Tu as dit que nous ne verrions qu’un point rouge.

      — C’est exact. Mais c’était basé sur l’hypothèse que nous avions affaire à un mécanisme d’occultation composé de métamatériaux.

      — C’est donc autre chose ?

      — J’imagine que oui. L’énergie se dissipe visiblement sur une partie de l’enveloppe extérieure, comme ça le ferait si c’était un liquide, par exemple.

      — Tu crois que cette chose a une enveloppe faite d’eau ? Là-dehors, dans le vide glacial ?

      — En premier lieu, j’ai bien affirmé que ça ressemblait à la distribution d’énergie d’un liquide, mais ça pourrait être dû à un autre phénomène. Et deusio, je n’ai pas mentionné l’eau.

      — Existe-t-il des substances qui sont liquides avec un tel froid ?

      — Bien sûr, Dave. Il pourrait s’agir d’hélium, qui pourrait même être superfluide à ces températures.

      — Mais comment ce truc est-il censé créer une enveloppe d’hélium ? Ce serait sûrement instable.

      — Si l’hélium a un moment dipolaire, il pourrait stabiliser sa forme avec un intense champ magnétique. Mais ce n’est que pure spéculation. Par pitié, ne répète pas ça à quelqu’un si nous n’en dénichons pas.

      — Nous n’en trouverons pas, car nous n’en cherchons pas.

      — Tu l’as dit, Dave. Nous devrions nous y mettre dès maintenant.

      — Tu crois vraiment qu’il existe des machines avec des enveloppes d’hélium stabilisées par des champs magnétiques ?

      — Je doute que nous découvrions quoi que ce soit de ce genre, mais il serait trop bête de ne pas essayer.
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        * * *

      

      — Hé, pourquoi ne m’as-tu pas appelé à la rescousse ? J’aurais abattu d’un coup cette chose pour toi, s’exclama Aaron.

      David finissait le café qu’il venait de se préparer. Il en aimait toujours le goût, et c’était un rituel bien agréable après un tour en capsule. Il en offrit à Aaron, qui déclina de la tête.

      L’intéressé avait l’air de s’être levé du pied gauche.

      — Il ne s’agissait pas de ça, intervint Christine. David était juste censé braquer de la lumière dessus. Nous n’essayions pas de lui faire du mal.

      — À t’entendre, on dirait que c’est quelque chose de malveillant qui est là-dehors, ajouta David.

      — Quoi qu’il en soit, t’as déjà fait un double quart hier quand j’ai eu une panne d’oreiller, déclara Christine. Étant ta supérieure, je ne peux pas violer le droit du travail.

      — Ha ! Ha ! Le droit de qui ? De ceux de la Terre ? Nous les avons cloués sur place. En outre, je suis le meilleur pilote de capsule.

      — C’est pas vrai ! s’indigna David. Essaie un peu d’atteindre une cible invisible !

      — Mais tu ne l’as touchée que quand ses coordonnées se sont affichées sur ton écran.

      Ah c’est comme ça que tu le prends… David posa sa tasse et se redressa.

      — Il avait une largeur de moins d’une seconde d’arc, rugit-il. Les chances de frapper quelque chose de cette taille sur une sphère sont infimes.

      — Voilà que tu te caches derrière une excuse mathématique. Ne me parle pas d’arc secondes. J’ai un talent pour la gâchette, que tu n’as pas.

      — Arrêtez, vous deux ! Nous avons besoin d’une stratégie, pas d’une querelle.

      — Nous ne nous affrontons pas, répliqua Aaron en allant vers David, puis en passant son bras autour de son cou.

      — C’est vrai, nous discutons juste, confirma l’intéressé. On ne peut se battre à propos de quelque chose d’incontestable.

      C’était lui le meilleur tireur. Il l’avait prouvé à maintes reprises lorsqu’il gardait les sondes Sheep. En effet, les siennes atteignaient systématiquement la position qui leur avait été assignée avec une dépense d’énergie minimum. Aaron ne pigerait jamais ça, lui qui avait toujours essayé de placer ses sondes le plus rapidement possible.

      — Nous étions en train de discuter des indices révélant des champs magnétiques en mouvement quand tu es arrivé, dit Christine.

      — Oui, j’avais compris, dit Aaron. C’est une théorie intéressante.

      David ne put qu’être d’accord. Une enveloppe d’hélium superfluide ! Il doutait que même RB y soit parvenu. C’était carrément tiré par les cheveux, mais cela ne voulait pas dire pour autant qu’ils ne dussent pas tester cette théorie.

      — Nous devrions assurément nous pencher sur la question, déclara David. Vous avez des suggestions ?

      — Classique ! s’exclama Christine. C’est à moi de trouver la méthode et vous, les gars, vous vous amusez comme des petits fous.

      — Mais c’est toi la chercheuse. Tu es censée adorer ce genre de chose, rétorqua Aaron.

      — J’aime aussi me détendre en appuyant sur une gâchette, comme le premier quidam venu, se défendit Christine. Mais ce que je désire par-dessus tout, c’est me concentrer sur les données de la lentille gravitationnelle. La Terre n’est toujours pas au courant de notre percée.

      — D’accord, dit David. Nous allons chercher quelque chose, et toi, tu te penches sur ton travail. Nous te signalerons quand nous aurons trouvé les machines extraterrestres à hélium.

      — Vous n’arriverez à rien sans mon aide. Avez-vous déjà entendu parler d’un magnétomètre ?

      — C’est un appareil pour mesurer les champs magnétiques, rétorqua David.

      Le nom était assez explicite. Parfois, Christine semblait penser qu’ils étaient bêtes à bouffer du foin.

      — C’est juste. En gros, ça ressemble à une boussole.

      — Mais horriblement compliquée dans sa technique, intervint Aaron. Et si nous voulons en construire une, cela prendra des centaines d’heures.

      Christine éclata de rire :

      — Mais non, c’est assez simple. Tu as deux noyaux parallèles avec des bobines opposées enroulées autour. Que se passe-t-il lorsqu’on insère une bobine dans un champ magnétique alternatif ?

      — Un courant induit se forme, dit David. Je me souviens encore du cours.

      — Que tu n’as jamais suivi, dit Aaron.

      Crétin ! Toi non plus !

      — C’est exact, dit Christine. Mais le champ magnétique externe affecte les deux bobines diversement, parce qu’elles sont enroulées dans des directions opposées, et on peut mesurer la différence.

      — Ça a l’air facile, dit David.

      Si seulement son prof de physique lui avait expliqué cela aussi naturellement ! Il avait le souvenir d’un homme qui le rabaissait au point qu’il en perdait les pédales.

      — J’ai un peu simplifié les choses. En fait, ça s’appelle un magnétomètre fluxgate ou à saturation, précisa Christine.

      — C’est pas plutôt un convecteur temporel ? proposa Aaron.

      Petit malin !

      — Est-ce que je ressemble au Docteur Brown ? rétorqua Christine.

      Ah, elle connaissait également le film.

      — Nous avons donc besoin de noyaux et de fil, résuma Aaron.

      — Non, car presque tous les vaisseaux spatiaux ont un magnétomètre à trois axes à bord. Il nous faut juste en emprunter un quelque part.

      — Shepherd-1 en possède-t-il un et devons-nous l’utiliser ? demanda Aaron.

      David se doutait que ce ne serait pas aussi simple. Tout ce qui se passait au cours de ce voyage était toujours compliqué.

      — Il est fixé là-dehors, sur l’anneau, sur une longue perche, indiqua Christine. Trop loin de l’objet que nous voulons mesurer.

      — Peut-on le déplacer ? s’enquit Aaron.

      — Il serait plus facile d’en démonter un sur une sonde Sheep, dit Christine. Nous en avons encore une en stock, celle que nous avions l’intention de mettre à jour avec notre nouvelle technologie.

      Christine couvait cette brebis comme un bébé. Et voilà qu’elle la cédait pour être charcutée. Qu’est-ce qui lui prenait ?

      — Tu nous l’abandonnes ? s’étonna David.

      — Le magnétomètre est une aide-auxiliaire pour la surveillance de sa position. La sonde s’en passera très bien.

      — Soit. Et ensuite ?

      — Installez-le sur une capsule, mais le capteur doit être aussi éloigné que possible de celle-ci, de préférence sur une perche.

      — Pas de problème, mais ne pouvons-nous pas nous servir du magnétomètre de la capsule ?

      — J’aimerais l’utiliser pour l’étalonnage du magnétomètre de Shepherd-1, David. Toutes sortes de champs magnétiques se baladent autour de nous dans l’espace interstellaire, et nous devons d’abord isoler le signal.
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        * * *

      

      Le magnétomètre de la sonde Sheep s’avéra inadapté. Il était basé sur une technologie différente qui n’était pas entièrement compatible avec l’ordinateur de la capsule. Mais Christine n’était pas inquiète : ils n’avaient qu’à en construire un. Aaron et David travaillaient là-dessus depuis un quart d’heure.

      — Maintenant, enroulez-les soigneusement et serrez bien. De préférence une centaine de tours, leur indiqua Christine.

      David avait l’impression d’être de retour à l’école, mais l’astronome était une bonne professeure. Il aurait aimé avoir une enseignante comme elle à l’époque. Il lova le fil autour du noyau.

      — C’est fait, dit Aaron.

      Fanfaron ! T’as débuté plus tôt !

      — Donne-le-moi, dit Christine. Je vais commencer à préparer le circuit électrique.

      David en était maintenant à cent. Il tordit l’extrémité du fil pour le fixer plus fermement autour du noyau. L’exemplaire d’Aaron flottait au-dessus de la table. David l’attrapa et le compara au sien. Ses tours étaient plus réguliers et, sur celui d’Aaron, il manquait l’extrémité torsadée.

      — Est-ce un problème si les tours n’ont pas le même espacement ? s’enquit-il.

      — Non, je dois de toute façon les calibrer, répondit Christine. Nous pouvons nous le permettre. Donnez-les-moi et allez préparer la capsule.
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        * * *

      

      — C’est mon siège ! s’exclama Aaron.

      — J’ai déjà pratiqué cette manœuvre, rétorqua David.

      Et de toute façon, j’étais là le premier.

      — Exactement, alors à mon tour. Et en plus, c’est ma capsule !

      — Vous vous disputez encore ?! les réprimanda Christine par radio.

      — David est à ma place, dans ma capsule, se plaignit Aaron.

      — Je ne suis pas ta mère !

      — Mais tu es la commandante.

      — Si vous n’arrivez pas à vous mettre d’accord, je rapplique et je pilote moi-même. Vous pourrez toujours me regarder depuis la salle de contrôle.

      David soupira, déboucla sa ceinture, se donna une poussée et se laissa flotter loin du siège. Si Aaron insistait pour faire le travail, David n’allait pas se mettre en travers de son chemin.

      — Merci ! dit Aaron.

      La capsule se mit à planer en apesanteur près du sas principal de Shepherd-1. David se dirigea vers le hublot. De là, il distinguait la perche d’à peu près dix mètres de long, au bout de laquelle ils avaient fixé le magnétomètre, relié par des câbles à l’ordinateur de bord.

      — Check-list terminée. Tiens-toi bien, l’avertit Aaron. Je démarre.

      David agrippa une poignée au plafond. Une légère force tira ses jambes vers le bas.

      — Attention à la perche ! s’écria-t-il. Tu dois laisser au moins dix mètres à tribord.

      — Je sais ! répliqua Aaron.

      Le vol fut court. L’objet que David avait fait scintiller avec son laser se trouvait à l’intérieur de l’anneau. Ils utilisaient cette capsule parce qu’elle avait deux propulseurs directionnels fonctionnels, autorisant des manœuvres plus précises.

      — Par pitié, tenez-vous-en à ce que nous avons convenu, dit Christine.

      Aaron était supposé effectuer plusieurs fois le tour de Shepherd-1 en décrivant des cercles de plus en plus larges. Cela permettrait à notre astronome de cartographier la zone et d’enregistrer tout changement. Cependant, cette méthode avait une faiblesse : Shepherd-1 se déplaçait dans l’espace à grande vitesse, sans accélérer. Le fond naturel différait donc constamment. Pouvaient-ils tout de même mesurer les variations ? Il fallait bien cartographier cette chose faite hélium.

      — Tu te débrouilles très bien, déclara Christine. Continue comme ça.

      David observait par le hublot, concentré. Peut-être que leur visiteur lui apparaîtrait ! Mais après dix rotations autour de Shepherd-1, il se lassa, prit appui sur le hublot et vint planer derrière Aaron. Son ami non plus n’avait pas l’air de s’amuser à faire des cercles. Il tirait sans cesse avec son laser, espérant probablement toucher accidentellement l’étrange « machine ».

      — Bien ! Je crois que j’ai déjà quelque chose dans les données, indiqua Christine. C’est périodique.

      — Nous avons trouvé quelque chose ! s’écria Aaron. Dois-je augmenter le rayon ?

      — Périodique ? N’est-ce pas un peu étonnant ? se demanda David tout haut.

      — Vous passez devant à chaque tour, leur expliqua Christine. C’est logique. Attendez. Non, d’après mes données, toutes les deux secondes même. La chose doit tourner autour de vous sur une orbite très serrée.

      David se repropulsa vers le hublot, mais il avait beau regarder aussi intensément que possible, il n’y avait rien à voir.

      — Y’a que dal par là, dit-il.

      — Le champ magnétique pourrait-il émaner de la capsule ? s’interrogea Christine.

      — Comment serait-ce envisageable ? répondit David.

      — Je n’en sais rien. Que dit l’ordinateur ? Ah, à présent, ça s’est arrêté.

      — Aaron n’a pas cessé de mitrailler avec son laser, lui précisa David, en se retournant vers le pilote, mais il vient d’y renoncer.

      — Mouchard ! chuchota Aaron.

      — Hé, tu es en train de saboter le boulot, camarade ! Et maintenant nous allons devoir tout recommencer, comme punition.

      — Ce n’est pas si grave, intervint Christine. Le tir du laser crée un tas de champs magnétiques, mais je peux les isoler du fond si vous continuez votre orbite active autour de Shepherd-1 un peu plus longtemps. Mais par pitié, tenez-vous-en à ce sur quoi nous nous sommes mis d’accord !

      David retourna à la fenêtre. Avec un peu de chance, il pourrait voir l’objet à l’œil nu.
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        * * *

      

      — Cela fait maintenant quarante-cinq rotations autour de Shepherd-1, indiqua Aaron. Je commence à penser que tu essaies de nous torturer.

      — Allons jusqu’à cinquante, se contenta de répondre Christine.

      — Tu vois quelque chose ? s’enquit David.

      — Je ne suis pas certaine.

      Elle a trouvé un truc !

      — Hein ? Qu’est-ce que tu veux dire ? s’exclama Aaron.

      — Il y a deux anomalies dans le champ magnétique, toutefois, je ne suis sûre ni de leur nature ni de leur taille.

      — Des anomalies ? De multiples visiteurs ? lui demanda Aaron.

      — Non, je vous l’ai dit, je ne sais pas trop ce que c’est. Cela pourrait être une perturbation provenant du vaisseau, ou des artefacts de mesure, ou des perturbations dans le milieu interstellaire. C’est pour ça que j’ai besoin que vous réalisiez cinquante tours.

      — Compris ! dit Aaron.

      — Peux-tu nous dire où se trouvent ces anomalies ? ajouta David. Je pourrai ainsi les repérer.

      — Oui, mais non, car vous risqueriez alors de faire des trucs stupides. Vous allez leur tirer dessus ou quelque chose comme ça.

      — C’est Aaron qui a tiré. Pour ma part, je n’irais jamais à l’encontre de tes instructions.

      — Je ne veux pas vous influencer, précisa Christine.

      Pendant le dernier tour, David fixa le vide, intensément concentré.

      — Tu souhaites faire voler le bidule un peu ? lui proposa Aaron.

      — Nan. J’aime bien être ici, au hublot. J’ai une meilleure vue.

      — Tu désirais piloter tout à l’heure.

      — C’est ta capsule, Aaron. Je t’en laisse le soin.

      Là ! N’y a-t-il pas eu comme un flash ? David appuya sa joue contre la vitre. Un autre flash. Vert. Oh, mince, ce n’était que le feu de navigation de la capsule D. L’anneau passait au-dessus de lui. Il se souvint du gong entendu pendant la nuit. Et si ce n’était pas en rêve ? Ce que Christine avait détecté pourrait bientôt s’avérer être quelque chose qu’ils auraient préféré ne pas avoir trouvé, mais ils devaient découvrir ce qui était tapi dans le noir. Ignorer une menace potentielle était hors de question.
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        * * *

      

      — OK, ça devrait suffire, dit Christine.

      Elle leur avait fait faire cinquante-deux fois le tour de Shepherd-1 avec la capsule, mais ni Aaron ni David ne se plaignirent. Toutefois, ce dernier regretta un peu de ne pas avoir accepté son offre, car il ne vit rien par le hublot.

      Sur les ondes, le silence régnait, à l’exception d’un bruissement côté Christine qui donnait l’impression qu’elle feuilletait un gros livre. La tension augmentait de seconde en seconde. Leur astronome avait un vrai talent pour ça. David relâcha la poignée à laquelle il s’était tenu lorsqu’il réalisa que sa main lui faisait mal.

      — Merci pour votre patience, dit-elle enfin.

      Puis plus rien… Un froufrou.

      — Je fais juste quelques calculs sur un bloc-notes. Le théorème de Thalès. Mais ce fichu stylo ne marche pas.

      Le théorème de Thalès ? De la géométrie ? Qu’est-ce qu’elle voulait faire avec ça ? David prit une profonde inspiration.

      — Oh non, c’est pareil ! Désolée.

      Un reniflement étouffé. Christine avait dû éternuer dans un mouchoir en papier.

      De quoi était-elle désolée ? Qu’est-ce qui était pareil ? Pourquoi Christine ne pouvait-elle pas s’exprimer clairement pour une fois ? David brûlait de curiosité.

      — Navrée. Il y a deux artefacts, de tailles différentes. L’un semble être plus petit que votre capsule, l’autre… Oubliez-le pour l’instant. Examinons le premier. Je vais t’envoyer les coordonnées exactes, Aaron.

      — Merci, je les ai, répondit-il presque aussitôt.

      À ce moment-là, la capsule accéléra. David fut pris au dépourvu et projeté à travers la cabine jusqu’à ce qu’il parvienne à se freiner avec une étagère. Il se catapulta derechef vers le hublot. Ils approchaient de l’anneau.

      — Tu vois quelque chose ? lui demanda Aaron.

      — Non.

      — Moi non plus.

      — Qu’apercevez-vous ? s’enquit Christine.

      — Rien, répondit Aaron. Dois-je essayer le laser ?

      David considérait son doigt impatient déjà sur la gâchette.

      — Soit, mais attention à ne pas viser directement l’anneau, précisa Christine.

      Aaron déplaça un peu la capsule avec les propulseurs directionnels et tira plusieurs fois. Rien de visible à l’écran.

      — Il ne se passe rien ici, dit Aaron. Es-tu sûre des coordonnées ?

      — Oui, absolument, répondit Christine. Le champ magnétique montre clairement un gradient fixe à cet emplacement.

      — Affiche l’image radar, lui proposa David.

      Aaron acquiesça. Les contours de l’anneau apparurent un instant après. Ils se trouvaient près de la capsule C. L’anneau n’était pas entièrement réparé à cet endroit. Il était traversé par l’un des tuyaux amenant le fluide vers les conteneurs servant à contrebalancer, qui présentait justement un renflement là.

      — Cette bosse au-dessus du tuyau, tu l’aperçois ? lui demanda David.

      — Bien sûr, répondit Aaron.

      — C’est une pompe à haute pression, n’est-ce pas ?

      — Affirmatif.

      — Est-elle en marche ?

      — Je pense que oui. Christine, la pompe près de la capsule C, est-elle toujours en fonctionnement ?

      — Évidemment. Sinon, le fluide gèlerait. Pourquoi ?

      — Parce que le… commença David.

      — Oh, je vois, l’interrompit notre astronome. Tu as raison. C’est probablement cela qui crée le champ magnétique. Nous devrions jeter un coup d’œil au régulateur de tension. Ce n’est pas normal.

      — Une coïncidence ? suggéra Aaron.

      — Je pense que oui, dit-elle. Nous devrons trouver une nouvelle approche.

      — Et l’autre artefact ? demanda David.

      — Il est juste… trop grand. J’ai refait mes calculs deux fois. Si l’on extrapole le gradient, on obtient… Non, j’ai dû me tromper.

      — Jetons-y quand même un coup d’œil, proposa Aaron.

      — Je viens de t’envoyer les coordonnées.

      — Merci ma commandante.

      Cette fois, David se mit en sécurité. La capsule tourna, puis partit vers le module central du vaisseau.

      — Attention à la perche, le prévint David.

      Aaron marmonna quelque chose dans sa barbe, puis demanda :

      — Christine, es-tu sûre que c’est si près du module central ?

      — Hum, je n’avais même pas remarqué ça. Ses dimensions sont tellement absurdes que ce doit être une erreur de mesure. Peut-être que nous traversons un vortex magnétique métastable.

      — Je ne détecte toujours rien de mon côté, que ce soit visuellement ou dans l’infrarouge, ou sur le radar, ajouta Aaron.

      — Rien à voir non plus par le hublot, dit David. Tu ne veux pas réessayer avec le laser ?

      Aaron était d’habitude si enthousiaste dès qu’il s’agissait de gâchette.

      — J’ai un brin perdu l’envie. Ce sera encore en vain.

      — David a raison, intervint Christine. Nous devrions épuiser toutes les options.

      — Si tu le dis, dit Aaron. Je vais d’abord tourner un peu la capsule, pour ne pas toucher Shepherd-1.

      David s’agrippa et Aaron effectua la correction de trajectoire. Alors que la capsule s’éloignait du vaisseau, il tira avec le laser.

      Une zone ondulante de couleur rouge apparut devant eux.

      — Waouh ! hurla David.

      Il observait la forme par le hublot. Le fait qu’il réussisse à en voir un tant soit peu depuis là, de biais, lui donna une idée de l’énorme taille de l’objet. Mais qu’est-ce que c’était ? Ses contours changeaient constamment. Ça lui fit brièvement penser à un dragon, car il crut distinguer une sorte d’armure écailleuse, mais, deux secondes plus tard, elle avait déjà disparu. La surface présentait maintenant des structures en forme de vagues qui paraissaient onduler vers lui, et soudain il eut l’impression que des mains poussaient depuis dessous, comme quelqu’un essayant de s’échapper d’un lac recouvert de glace.

      Il devait réfréner son imagination. Qu’est-ce qu’il voyait réellement ? Une enveloppe pas précisément définie. Les changements semblaient aléatoires. La partie observable était d’une épaisseur maximale de un mètre cinquante. Mais elle était enroulée autour d’une section du module central du vaisseau d’une manière suggérant qu’il pouvait y avoir une autre portion, invisible, beaucoup plus grande, derrière elle.

      Ils allaient devoir y regarder de plus près, plus tard.

      — Vous enregistrez bien ça, hein ? leur demanda Christine.

      — Bien sûr, dit Aaron. Mais je suspecte que tout cela n’est qu’un rêve.

      Ouais, c’est ça. Un cauchemar plutôt. Cette chose enveloppant partiellement Shepherd-1 ne pouvait pas exister. Elle absorbait l’énergie du rayon laser et la reflétait sur toute sa surface. Comment cela marchait-il, physiquement ? Par chance, Christine eut une idée.

      Les ondulations rougeâtres s’estompaient lentement. Aaron tirait toujours dessus, mais avec une fréquence moindre. Peut-être devait-il s’arrêter d’agir ainsi, de peur que cela ne soit interprété comme une attaque. Mais non ! C’était juste son imagination débordante ! Il devait cesser de faire tant de suppositions. David attribuait déjà à cette chose une volition. Il était bien trop tôt pour ça.

      — Vous devriez peut-être rentrer, leur proposa Christine.

      — Pourquoi donc ? répliqua Aaron.

      — Parce que j’ai réétudié les données chronologiquement et qu’il y a des signes indiquant la présence de cette étrange concentration dès le début de vos tours. Mais c’était alors beaucoup plus petit.

      — Tu es en train de nous dire que ça grossit ? s’enquit Aaron.

      — On dirait bien. Et si ça grandit encore, ce machin pourrait vous bloquer l’accès au sas principal.

      — Tu penses que ça pourrait l’obstruer physiquement ? lui demanda David.

      De son point de vue, ce bidule ondulant semblait aussi léger et sans plus de corps qu’un bout de nuage dans l’atmosphère terrestre.

      — Je ne peux pas exclure cette perspective, déclara Christine.

      — Pour moi, ça ressemble à une structure purement énergétique, lui objecta David. Elle change si rapidement. Ce ne serait pas possible si c’était de la matière normale.

      — Ne dis pas ça. Tu ne sais pas de quoi sont capables les matériaux superfluides.

      — Ça c’est vrai, admit David.

      — Alors revenez ici et discutons-en. Je me sentirais beaucoup mieux si vous étiez tous deux près de moi.

      Aaron se leva. Voulait-il lui céder sa place ? David secoua négativement la tête. Il était bien trop excité pour piloter la capsule.

      — T’inquiète, on ne va nulle part, dit Aaron.

      — Mais tu as entendu Christine.

      — Elle devra attendre. Je vais regarder ça de plus près.

      — Habillé comme ça ? Tu es fou ! Comment vas-tu te déplacer ?

      — J’utiliserai l’exosuit situé à l’arrière. Il a un contrôle positionnel et un petit propulseur. Je veux savoir à quoi nous avons affaire.

      — Sois raisonnable ! Nous pourrons aller étudier ça de plus près plus tard, après avoir examiné les données. Cet objet pourrait aspirer toute ton énergie de te recracher !

      — Tu as visionné trop de films de science-fiction.

      — Christine ? Aaron souhaite absolument faire une sortie pour aller voir cette chose.

      — Cafteur !

      — Aaron, c’est trop dangereux, ajouta David. Nous devons d’abord trouver ce que c’est.

      — Nous pourrions faire encore cinquante fois le tour du vaisseau et on ne saurait toujours pas ce que c’est. Non, je vais aller l’observer en personne.

      — Aaron, ne sois pas aussi téméraire. Revenez ici tout de suite ! rugit Christine par radio. C’est un ordre !

      — Et après ? rétorqua Aaron.

      — Après, nous examinerons toutes les données, nous en discuterons et nous établirons un plan.

      — Aujourd’hui ? ajouta Aaron en dérivant lentement vers son siège.

      Ouf, Christine semblait avoir réussi à lui faire entendre raison.

      — Oui, bien sûr, il le faut, de toute façon !

      — Bien, dit Aaron. Mais je te préviens : si tu continues à inventer des excuses, je sortirai moi-même inspecter ça. Je n’aime pas avoir à ma porte des invités indésirables.
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        * * *

      

      — C’est la région sur laquelle nous devons nous concentrer, expliqua Christine.

      Une représentation de Shepherd-1 s’étalait devant eux. Ils ne pouvaient pas voir l’anneau, mais il y avait une zone en rouge à gauche du sas principal. Elle faisait presque la moitié de tout le tour du vaisseau et s’étendait sur les deux tiers de la distance séparant l’avant de l’arrière.

      — C’est plutôt grand, dit Aaron.

      — Là, près de la poupe, ça se déforme, indiqua Christine. Le matériau — c’est ainsi que j’appelle ça pour l’instant — semble faire un peu saillie vers l’espace.

      — On dirait que nous avons traversé une bouse de vache et que des morceaux gouttent derrière nous à mesure que nous accélérons.

      Il regretta cette comparaison dès qu’elle lui fut sortie de la bouche.

      — Ha ! Ha ! On n’est pas dans la merde ! s’esclaffa Aaron.

      — Sauf qu’il ne s’agit probablement pas d’excrément, dit David.

      — Je n’exclus rien, se défendit Christine.

      — Ah tu vois ! Même notre scientifique pense que la merde est une possibilité, répliqua Aaron.

      Bien sûr, l’image plaisait bien à Aaron !

      — Mais l’analogie de David a un défaut : nous ne sommes pas en train d’accélérer, précisa Christine, donc ça ne devrait pas goutter.

      — Et le plasma interstellaire dans lequel nous nous déplaçons ? Ne crée-t-il pas une certaine traînée ? s’enquit David.

      — Si, mais le coefficient de traînée est trop faible pour expliquer l’effet que nous constatons, indiqua Christine.

      — Qu’observons-nous réellement là ? se demanda David.

      C’était la question clé, mais Christine semblait vouloir éviter de répondre.

      — Nous sommes justement assis ici pour essayer de le découvrir, dit-elle.

      — Si vous ne m’aviez pas empêché d’aller y voir tout à l’heure, nous serions déjà fixés, riposta Aaron.

      — Ça n’aide pas, réagit Christine. Je vais superposer tout ce que nous avons.

      Un nuage en différentes nuances de bleu remplaça la zone hachurée en rouge.

      — Ce sont nos mesures de température, annonça Christine. J’avoue que j’ai fait une erreur au départ. Lorsque je l’ai scanné dans l’infrarouge, je cherchais quelque chose de plus chaud que la matière interstellaire de cette région de l’univers. C’est pourquoi nous n’avons rien trouvé.

      — C’est plus froid que son environnement, remarqua Aaron.

      — Exactement, ajouta Christine. Les nuances de bleu montrent la température approximative. Ce n’est que de quelques kelvins au-dessus du zéro absolu.

      — Comment est-ce possible ? Ça devrait se réchauffer, non ?

      — Pas nécessairement, Aaron. En premier lieu, le milieu interstellaire est très peu dense par ici. Deuxièmement, les particules dont l’objet est constitué pourraient toutes être dans le même état énergétique.

      — Un condensat de Bose-Einstein, dit fièrement David.

      Il avait lu un article là-dessus quelque temps plus tôt.

      — Oui, dont la caractéristique étant que ses particules ne peuvent changer d’état que si elles le font toutes d’un seul coup, expliqua Christine. Il faudrait donc qu’il y ait beaucoup d’énergie thermique qui s’écoule dedans avant que ce truc ne puisse changer de température.

      — Je parie qu’il y a un paquet de physiciens sur Terre qui donneraient cher pour un échantillon de cette substance, dit Aaron.

      — Absolument, répondit Christine.

      — Et l’hélium ? s’enquit David. N’as-tu pas dit que… ?

      — C’est une bonne observation. Je pense toujours que la surface extérieure de l’objet est de l’hélium superfluide. Cette théorie est étayée par le spectre rouge de lumière qu’il émet.

      — Seulement sur l’extérieur ? Alors qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur ? répartit Aaron.

      — Je ne suis pas sûre de ce qu’il y a à l’intérieur, mais ce n’est pas de l’hélium.

      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

      — Sa masse. Tu te souviens de ta manœuvre d’évitement, Aaron ? Tu as dû intervenir manuellement parce que le vaisseau n’accélérait pas assez.

      C’était la première fois que David en entendait parler.

      — Effectivement, et c’était flippant, admit Aaron.

      — Ça m’a tout autant inquiétée, mais après coup. J’ai pensé que c’était dû au système de propulsion, mais il est aussi possible que Shepherd-1 ait complètement sous-évalué sa masse.

      — Parce que cette chose était déjà accrochée à nous, dit Aaron.

      — Sûrement. J’ai fait une estimation de la masse du truc en me basant sur l’accélération du vaisseau et sur la puissance des moteurs. Il doit être au moins trois fois plus lourd que nous. Autrement dit, ça ne peut pas être que de l’hélium.

      — As-tu comparé ça avec la masse de ce rocher qui se dirigeait vers nous ? lui demanda Aaron.

      — Si l’objet avait été entièrement constitué de pierre, il aurait été plus léger que Shepherd-1, réagit-elle.

      — C’est dommage, dit Aaron.

      — Tu supposes que ce rocher et cet objet d’hélium étaient la même chose ? s’enquit Christine.

      — Oui, ce serait une explication, répondit Aaron. Le rocher se serait transformé Dieu sait comment en un nuage d’hélium et serait resté rivé au vaisseau.

      Un tas de pierres se muant en un gaz noble extrêmement froid ! David se dit que ça semblait trop improbable.

      — Cela ne colle pas, à cause de la conservation de la quantité de mouvement, affirma Christine. Nous aurions dû ressentir une secousse, ce qui ne fut pas le cas.

      C’était un meilleur argument, moins « improbable ». Mais la même logique ne devait-elle pas s’appliquer au bidule d’hélium ? Il était beaucoup plus massif, et apparemment s’était rivé à eux sans aucun effet mesurable.

      — Alors comment un objet trois fois plus lourd que le vaisseau peut-il s’agripper à nous sans que nous le relevions ? objecta David.

      — Peut-être que nous le transportons depuis un certain temps, proposa Christine. Au début, il était si modeste qu’on ne l’a pas remarqué, puis il a grandi.

      Un parasite. De quoi se nourrit-il ? Il ne semble pas causer de dommages structurels à Shepherd-1.

      — Il s’agit peut-être d’une sorte d’auto-stoppeur cosmique, indiqua David. Le petit astéroïde l’a pris en stop, puis il a profité de l’occasion pour sauter sur un objet plus gros.

      — C’est plutôt un passager clandestin, nuança Aaron. Je n’aime pas les passagers clandestins, surtout ceux qui sont trop importants pour les véhicules qui les transportent.

      — Que suggères-tu que nous fassions ? demanda David.

      Il avait lui aussi un mauvais pressentiment. Ce truc faisait déjà trois fois la masse du vaisseau. Jusqu’à quel diamètre pourrait-il grandir ?

      — Peut-être que la chose la plus maline est de ne rien faire, leur recommanda Christine. Jusqu’à présent, ça ne semble pas hostile, mais si nous le provoquons, il pourrait riposter.

      — Toutefois, si nous ne faisons rien, ça pourrait nous engloutir complètement ! lança Aaron. Qui sait quelle grosseur ça peut atteindre ?

      — Sa dimension n’est pas vraiment un souci. Shepherd-1 continuera sa course encore cinq-cents ans sans accélérer. Tant que ça n’interfère pas avec nous, ça ne nous posera pas nécessairement de problèmes, quelle que soit la taille à laquelle il parvienne.

      — Il pourrait recouvrir l’accès du sas principal, indiqua Christine.

      David suivait la discussion avec un intérêt non dissimulé, mais il n’arrivait pas à trouver d’arguments assez vite pour y contribuer quelque peu.

      — Si ça se produit, nous utiliserons le sas de l’anneau lorsque nous aurons besoin de sortir, continua l’astronome.

      — Et s’il commence à dévorer le vaisseau afin de maintenir sa vitesse d’expansion ?

      — Il n’a pas encore eu envie de faire ça. Je soupçonne qu’il se repaît de radiations et de matière interstellaire. Et pourquoi tuerait-il son hôte ?

      — Beaucoup de parasites finissent par le détruire.

      — Mais cela arrive souvent quand l’hôte essaie de combattre le parasite.

      — Vous voulez tendre l’autre joue ? Allons lui fournir à manger, pendant que vous y êtes !

      — Bonne idée, Aaron. De cette façon, nous découvrirons de quoi il se nourrit.

      — Et comment saurons-nous s’il accepte ce que nous lui donnons ?

      — Je le pèserai, avant et après.

      — Tu vas mettre ce ballon d’hélium sur une balance ?

      — Bien entendu, enfin, comme quand nous avons évité ce rocher. J’accélérerai avec une puissance déterminée et je mesurerai le changement de vitesse.

      — Okay, ça peut marcher.

      Aaron d’accord avec Christine ! On aura tout vu !

      — Alors tu acceptes d’en faire l’essai ? lui demanda Christine, qui semblait également tout étonnée.

      — Oui, mais je vais d’abord aller moi-même m’assurer qu’il n’y a pas de risques, répondit Aaron.

      — Nous en avons déjà discuté, s’énerva Christine. Nous éviterons ce genre d’action téméraire jusqu’à ce que nous ayons épuisé toutes les autres options.

      — David, dis quelque chose, le supplia Aaron. Nous ne pouvons pas nous contenter de rester assis là à regarder ça de loin, bien en sécurité. Cette chose doit comprendre que nous l’avons détectée et se secouer les puces.

      David croisa les bras :

      — Je n’ai rien contre le fait de l’observer d’une distance respectable encore un peu. Quoi qu’il en soit, tu parles de ça comme d’un être vivant. Ça me semble une conclusion hâtive.

      — On dirait bien que ça ait cherché délibérément un véhicule et que ça se repaisse maintenant de nous. Probablement de nos émissions magnétiques. En outre, ça a un métabolisme et ça grandit.

      — Avec une telle définition, la rouille serait aussi en vie, argumenta David. Elle se nourrit de métal, se développe et recherche intentionnellement des surfaces non recouvertes. Que fais-tu de la communication, de la reproduction et de l’hérédité ?

      — Je n’en sais rien, admit Aaron. C’est pourquoi je veux tant aller y jeter un coup d’œil. Avons-nous plus de chances d’établir une communication en restant ici à attendre, ou en sortant l’examiner ?

      — Et si notre visiteur ne pouvait même pas te percevoir, parce que tu es trop différent de lui ? Nous ne communiquons pas non plus avec la rouille, nous la décapons.

      — Je sais faire attention à moi quand il le faut, Dave.

      — Tu pourras aller y jeter un coup d’œil, dit Christine, je n’y vois pas d’inconvénient. Mais avant que tu ne t’exposes à des risques inconnus, nous allons essayer toutes les autres options à notre disposition. C’est un ordre !

      David n’avait jamais vu Christine aussi véhémente. Aaron fit la grimace, mais se tint coi. Il devait se dire que les sas ne s’ouvriraient pas sans l’autorisation de Christine. D’un autre côté, elle lui avait maintenant fait une promesse qu’elle devrait tenir. Peut-être était-ce même là son objectif depuis le début.
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        * * *

      

      — Attention ! Pas trop près ! le tança Christine.

      Aaron donna un bref coup de propulseur, puis l’éteignit. David et lui étaient de retour avec la capsule A. Aaron avait suggéré d’y aller seul, mais notre astronome ne le lui avait pas permis.

      — Stop, ça suffit ! ordonna Christine.

      Aaron freina la capsule jusqu’à ce qu’elle soit immobile par rapport au vaisseau. Le magnétomètre sur sa perche dépassait devant eux, au nez de la capsule. Avec ses deux bobines, ils pouvaient non seulement mesurer les champs magnétiques externes, mais aussi en générer. David regarda Aaron faire feu avec le laser. Une masse rougeâtre s’anima là où il n’y avait eu auparavant que l’espace le plus obscur. L’objet ne semblait pas avoir grandi de manière significative. Pas de croissance trop rapide, donc aucune raison de paniquer.

      — Aaron, cesse de tirer, par pitié. L’énergie additionnelle fausse les résultats, expliqua Christine.

      — Ah bon, désolé.

      La masse informe redevint noire.

      — Maintenant allume le magnétomètre, s’il te plaît.

      — Il l’est déjà.

      — Augmente la puissance et maintenez-vous à la même position.

      — Je l’accrois de dix pour cent, vingt, trente.

      — Stop. Maintenez votre position. Me recevez-vous ? s’écria Christine.

      — Propulseurs éteints, indiqua David.

      — Bien. accroissez encore un peu la puissance.

      — Je l’augmente jusqu’à quarante, quarante-cinq, cinquante.

      — Arrête, Aaron.

      Christine semblait irritée, mais continua :

      — Si vous ne demeurez pas à la même place, nous pouvons oublier le calibrage.

      — Mais nous ne bougeons pas, dit calmement Aaron.

      — Si, vous bougez. La capsule se déplace vers le vaisseau.

      Maintenant, David le sentait aussi. Une force très, très faible les poussait vers l’arrière de Shepherd-1. La capsule accélérait toute seule, même si c’était minime.

      — OK, je vais revenir à notre position initiale, dit Aaron.

      Il manipula les commandes et la capsule vibra brièvement.

      — Bon, ça devrait suffire, mais je n’avais aucunement déplacé la capsule avant ça.

      — Compris, dit Christine sur un ton sceptique. Augmente légèrement la puissance.

      — Cinquante-cinq, soixante… soixante-dix.

      — Encore ! s’indigna Christine. C’est vraiment pas drôle !

      — Ce n’est pas dû à Aaron, précisa David. Les propulseurs se sont tus. Quelque chose tire la capsule en avant.

      — Tu es sûr ? s’enquit Christine.

      — Absolument.

      — Mais c’est…

      — Voilà la communication que tu cherchais, déclara Aaron. Je mettrais ma tête à couper que c’est une invitation.

      La force qui poussait David en arrière augmentait. Il dut se tenir pour rester en place. Étant très près du vaisseau maintenant, si la capsule continuait à accélérer, ils s’écraseraient contre avec une vitesse trop élevée.

      — Je suggère de compenser, dit David. Ça n’augure rien de bon.

      — J’essaie, dit Aaron.

      La force diminua, mais brièvement seulement.

      — Merde, ça nous tire plus fort. Ça veut que nous nous approchions, dit Aaron.

      — C’est la loi de Lenz. La force s’oppose à l’effet. Ça n’a rien à voir avec ce que veut quelqu’un, mon pote.

      David ne s’attendait pas à ce que ses cours de physique se révèlent aussi utiles. D’autant plus qu’il avait toujours détesté l’électromagnétisme. La règle de la main droite, les vecteurs de force, beurk !

      — Formidable ! Et que dit ce M. Lenz sur la façon de nous en sortir ? Les propulseurs correctifs ne sont pas assez puissants. Nous nous maintenons avec peine en position.

      — Et le propulseur principal ? proposa Christine.

      — Tu veux que j’accélère encore vers le vaisseau ?

      — Mais non, tourne d’abord, quelle question ! rétorqua leur commandante.

      — Ce truc ne me laisse pas faire, dit Aaron.

      — Le champ magnétique ne te laissera pas faire, le corrigea David. Loi de Lenz. La force s’oppose à l’effet.

      — Espèce de petit prétentieux ! Nous avons besoin d’une idée !

      — Séparons-nous du magnétomètre ! Si nous l’ôtons, le champ magnétique ne nous affectera plus.

      — Oui ! T’es un génie ! Viens ici, prends les commandes.

      David flotta vers lui. Aaron libéra le siège, attendit que David s’asseye et lâcha les deux manettes.

      — Garde cette position, ou nous sommes perdus ! dit Aaron.

      Les propulseurs correctifs maintenaient à grand-peine la capsule immobile. Ils fonctionnaient à pleine puissance, mais le réservoir qui les alimentait se vidait à vue d’œil.

      — Je vais entrer dans l’exosuit pour aller le virer, dit Aaron. À moins que tu ne souhaites le faire ? Je ne voudrais pas te priver d’un peu d’action !

      — Non, si tu y tiens, vas-y, répondit David.

      — Cool, mais ne va pas te plaindre à Christine !

      — Mais dépêche-toi, Aaron ! J’estime qu’il ne nous reste que dix minutes avant que le réservoir ne soit vide.

      — Que fait Aaron ? demanda Christine.

      — Il va larguer le magnétomètre et la perche. Cela devrait mettre un terme à l’épreuve de force.

      — Bonne idée. Dis-lui d’être prudent.

      — Hé, Aaron, fais bien attention !

      David se retourna. L’intéressé était déjà à moitié entré dans l’exosuit. On aurait dit qu’il se faufilait pour se cacher, puis il disparut complètement. Tout ce que David put encore distinguer, ce fut la fermeture éclair glissant vers le bas.

      — Je suis en route, dit Aaron par radio.

      L’exosuit se trouvant à l’arrière, Aaron avait dû faire le tour de la capsule pour atteindre la perche.

      — Attention aux propulseurs, le prévint David. Ils vont te griller si tu t’approches trop près.

      — J’en ai bien conscience.

      — Okay.

      Aaron apparut sur l’écran de la caméra avant. Il freina un peu trop tard, mais revint en décrivant une courbe élégante.

      — Je n’aperçois rien là-dehors, dit-il.

      — Dois-je tirer avec le laser ? proposa David.

      — Non, par pitié ! s’exclama Christine. Ça fournirait de l’énergie à l’objet, et nous souhaitons éviter ça pour l’instant.

      — Elle veut me priver de la vue ! gémit Aaron.

      — Hé, mon vieux, j’essaie de t’aider à sauver nos fesses à tous ! se récria Christine.

      Aaron était allé trop loin.

      — Désolé, dit Aaron. Je ne voulais pas contester ta décision. Tu fais du bon boulot.

      Il pouvait parfois être un vrai crétin, mais il savait toujours quand il avait poussé le bouchon trop loin.

      — Tu peux commencer à t’occuper de la perche ?! intervint David. Le carburant en est à sept pour cent et je souhaite arriver à rentrer.

      — Bien entendu. Toute l’équipe de réparateurs à votre service. Vous pourrez nous remercier plus tard.

      Aaron fouilla dans sa poche à outils, sur le devant de son exosuit. David ne put distinguer quel outil il avait sorti, mais il entendit nettement le son d’impacts métalliques répétés se répercutant à l’intérieur.

      — C’est presque fini, dit Aaron.

      — Prends quand même ton temps. Pas d’imprudence s’il te plaît, dit David.

      — Je suis dessus, répondit Aaron. La perche a une base en forme de croix avec deux vis de chaque côté. J’en suis à la septième.

      — Attention, ça pourrait t’envoyer une décharge, indiqua Christine.

      — Le courant ne peut pas me faire de mal.

      Et Aaron toucha le métal pour prouver ses dires. Il ne se passa rien.

      — Je parlais de décharge mécanique, dit Christine.

      — Peut-être. La dernière vis me résiste. C’est… pas gagné !

      Aaron grogna en s’évertuant sur son tournevis. Soudain, il bascula de côté.

      — Oups ! C’est parti, dit-il.

      — Qu’est-ce qui est parti ? lui demanda David.

      — La vis. Elle a volé devant ma visière.

      — T’as d’la chance.

      — Ce n’était pas de la chance, c’était du talent. J’ai presque fini. Juste quelques tours de plus, dit Aaron en pestant. Et…

      Un affreux bruit de raclement résonna dans la capsule.

      — Oh oh, dit Aaron.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Christine.

      Mais Aaron n’eut pas le temps de répondre. David vit à l’écran la perche qui se détachait. Aaron, la tenant, partait de biais avec, mais la base de la perche atteignit l’arrière de son exosuit. L’une des branches de la croix perça son réservoir d’oxygène, qui émit un nuage. Pas de quoi s’inquiéter. Aaron n’avait pas besoin d’air. Il tira sur la perche, mais ne put la libérer. Elle s’était enfoncée profondément dans l’exosuit et l’attirait à présent vers l’endroit où le champ magnétique était le plus fort.

      David fut projeté en avant contre sa ceinture de sécurité, car les propulseurs correctifs ne rencontraient plus maintenant de résistance. Il changea immédiatement de direction, mais la distance entre la capsule et Aaron crût quand même. Il ne voyait même plus son ami désormais, le nuage d’oxygène le masquant. David passa au radar. Là ! Aaron tournoyait dans l’espace avec son exosuit. Il n’avait rien pour contrer la force d’attraction. Le magnétomètre au bout de la perche ne recevait plus d’énergie de la capsule, mais il n’en avait plus besoin, car le gradient du champ magnétique qui augmentait continuellement induisait déjà assez de courant.

      — Aaron, tu dois arriver à te libérer ! lui cria David.

      L’intéressé ne répliqua pas.

      — Sors de ton exosuit sinon tu n’as aucune chance !

      Pas de réponse.

      — Aaron, réagis, s’il te plaît !

      Rien. David amena la capsule plus près du vaisseau, puis tira deux fois avec le laser, trois fois de suite. La masse informe ondula, mais aucun signe de son ami, ni du magnétomètre d’ailleurs.

      — Merde, Aaron, ne me fais pas ça !

      Le canal radio demeurait muet. Puis il entendit la voix de Christine :

      — Dave ? Il faut que tu t’en retournes.

      — Moi ? Quoi ? Pas sans Aaron ! Je suis sûr qu’il sortira de là à un moment donné.

      — Combien de carburant te reste-t-il ?

      — Quatre pour cent pour les propulseurs latéraux, mais je pourrai me servir du propulseur principal.

      — Non, pas si près du vaisseau. Par pitié, reviens.

      — Aaron m’attendrait.

      — Dave, je suis désolée de devoir de te dire ça, mais je ne reçois plus de données d’Aaron. Je suis tout aussi horrifiée que toi, mais nous avons du pain sur la planche.

      Plus de données. Cela signifiait qu’Aaron était mort. Ou que les ondes radio ne passaient plus. Les champs magnétiques intenses n’ont-ils pas cet effet ? David posa la main sur la gâchette du laser. Mais s’il tirait vers la chose d’hélium, il pouvait toucher Aaron.

      Il quitta son poste face à la console et se dirigea vers le hublot. L’univers semblait normal vu d’ici, sans étrange objet accroché au vaisseau. Et pourtant, Aaron devait être là quelque part. Il ne croirait pas qu’il n’était plus tant qu’il ne retrouverait pas son exosuit vide.

      David se repoussa de là vers le siège de la console. Il aurait tellement aimé y apercevoir Aaron en train de piloter. Il n’arrivait pas à envisager qu’ils ne se disputeraient plus jamais. Non, ce ne pouvait pas être vrai. Il redémarra les propulseurs latéraux pour faire tourner la capsule. L’anneau était désormais devant lui. Il y ramènerait la capsule, en son logement. Le propulseur principal était maintenant dirigé vers la masse invisible. S’il le mettait en marche à pleine puissance, du gaz brûlant s’en échapperait. Cela n’affecterait pas Shepherd-1, mais qu’est-ce que l’objet d’hélium en dirait ? Si la théorie de Christine était juste, ses constituants pourraient quitter le condensat, occupant alors un état supérieur, comme l’eau qui se transforme en vapeur. Qu’en ressentirait la chose ?

      Arrête, David. Tu commences à ressembler à Aaron. Il se mettait en colère contre la rouille, au lieu de s’en prendre à sa propre négligence, à son oubli de repeindre la zone qui s’était oxydée. Il aurait dû retirer la perche lui-même. Aaron, meilleur pilote que lui, serait resté aux manettes, et il aurait peut-être manœuvré la capsule de façon à ce que la base de la perche ne se coince pas dans l’exosuit. C’est lui, David, qui aurait dû sortir.

      — Je rentre, dit-il d’une voix éteinte.

      — Bien. Je t’attendrai au sas principal, répondit Christine.

      — Oublie ! J’accoste sur l’anneau. Il faut refaire le plein. Je veux repartir à la recherche d’Aaron dès que possible.

      Mais il ne s’agissait pas que du plein. C’était la capsule d’Aaron, qui avait également été sa chambre à coucher et ses quartiers depuis tant d’années. Tout était imprégné de son odeur. Si David ne réamarrait pas sa capsule à son emplacement habituel, il devrait la réutiliser le lendemain. S’en sentirait-il capable ? Il préférerait se servir de la sienne, dont il n’avait qu’un propulseur défectueux à réparer.

      — David, nous allons élaborer une stratégie avant de commencer les recherches. Je ne veux pas te perdre toi aussi. C’est compris ?

      — Compris, Christine.

      Les supports d’amarrage se refermèrent sur la capsule avec de forts cliquetis. David éteignit l’ordinateur et jeta un coup d’œil à la capsule, une dernière fois. Tout avait l’air comme d’habitude, comme si Aaron allait être de retour d’un instant à l’autre. À part l’emplacement de l’exosuit qui était vide. David soupira et se propulsa vers le sas. La gravité artificielle dans l’anneau était presque revenue à la normale. Il fit demi-tour. Aaron avait quelque chose qui pourrait l’aider à s’endormir. Il tira le tiroir de dessous le lit, là où il y avait sa bouteille : de l’alcool pur. Ça affectait son système neurovégétatif. Sale traître ! se serait exclamé Aaron, surtout s’il en offrait à Christine. Mais il l’avait bien mérité.
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      — Vous m’avez oublié ça, dit M. Chatterjee, en désignant un endroit au-dessus de son oreille droite.

      Le docteur Ryan passa aussitôt le rasoir dessus. Le ronronnement de la machine augmenta en atteignant le cuir chevelu, puis elle se tut. Ilan secoua le col de son pyjama et se releva.

      — Extinction du miroir, commanda-t-il.

      L’écran sur lequel il avait suivi la tonte redevint une vitre muette.

      — La cuve en verre est-elle prête ?

      — Oui, M. Chatterjee, dit le docteur en hochant plusieurs fois la tête.

      Benjamin s’en approcha. Ça brillait. Quelqu’un avait dû la nettoyer, mais le liquide avait l’air tout aussi trouble que la veille, alors que le sujet de test inconnu était encore dedans.

      C’est censé ressembler à ça, déclara M. Chatterjee, interprétant avec justesse l’expression sceptique de Benjamin. Le liquide me nourrira et éliminera mes excrétions.

      L’homme d’affaires déboutonna sa chemise et la laissa tomber au sol, puis se courba et enleva son pantalon de pyjama. Notre androïde se détourna.

      — Ne soyez pas si pudibond, Benjamin. Il n’y a que nous.

      L’intéressé se retourna vers le cercueil, sur le bord duquel M. Chatterjee était appuyé. Nu, il avait l’air frêle et son âge se voyait, bien qu’il soit encore en forme. Les muscles de son torse velu et de son abdomen étaient clairement saillants. Benjamin remarqua la chair de poule sur les bras d’Ilan. Le pénis de l’homme s’était complètement retiré sous ses poils pubiens. Il faisait si froid dans le laboratoire que même Benjamin frissonna.

      M. Chatterjee repoussa le tabouret que le Dr Ryan lui proposait.

      — J’y arriverai sans ça, dit-il.

      Il passa la jambe droite par-dessus le rebord en verre et testa cette soupe du bout du pied.

      — Agréable et chaud ! Vous devriez essayer aussi. Ha ! Ha !

      Ilan plaisantait en la circonstance, mais son visage trahissait sa peur. Il entra la jambe droite dans la cuve, se redressa puis atterrit à quatre pattes dans l’eau. Benjamin se recula instinctivement, mais le liquide bougea à peine, devant être beaucoup plus dense que celui de nos rivières. M. Chatterjee se retourna et s’assit.

      — Avancez-vous un peu, s’il vous plaît, le pria le Dr Ryan.

      L’homme d’affaires s’exécuta, puis se redressa :

      — Eh bien, si vous vous attendiez à de fameuses dernières paroles, je suis désolé de vous décevoir. On se reverra de l’autre côté, Benjamin. Et à la semaine prochaine, Dr Ryan, quand le transfert sera terminé.

      Ainsi M. Chatterjee restait donc ici, bien que sa conscience voyageât vers Shepherd-1. Pourquoi n’en était-il pas de même pour Benjamin ?

      — Puis-je vous demander quelque chose ?

      — Faites vite, Benjamin. Je me sens refroidir, répondit Ilan.

      — La Nasa envoie une copie de votre conscience sur Shepherd-1. Pourquoi ne serait-ce pas possible dans mon cas ?

      — Votre conscience est déjà une copie, Benjamin, stockée dans un ordinateur quantique. En l’état actuel de notre technologie, nous ne pouvons pas faire d’autres copies de cette conscience. L’original est perdu lorsqu’il est transmis, tout comme la mienne dans l’ordinateur quantique le sera. Et il est peu probable que nous parvenions un jour à surmonter le problème du clonage, car c’est inhérent à la physique quantique. Mais j’ai la chance d’être en possession de l’original.

      Benjamin repensa à sa visite chez l’autre Benjamin. Ilan était un sacré veinard, possédant non seulement son homologue, mais aussi lui-même, la contrepartie, Benjamin.

      — Merci pour l’explication. Bon voyage.

      — Je vous mets maintenant la cagoule, indiqua le Dr Ryan. Dois-je vous donner quelque chose pour vous calmer ? Les micro-aiguilles qui vont pénétrer dans votre crâne peuvent être assez désagréables.

      — Non merci, je veux rester bien conscient pendant le processus. Vous pourrez m’endormir au moment où vous commencerez le transfert.

      — Avez-vous choisi votre rêve préféré ?

      — Vous savez bien que oui.

      — Oh, c’est vrai ! Bien, dans ces conditions, s’il vous plaît, ne bougez plus.

      Le docteur plaça une sorte de cagoule grise sur le crâne rasé de M. Chatterjee. Elle se composait de plusieurs rabats en étoile partant du centre. Lorsque ces derniers touchèrent sa peau, ils s’animèrent, se glissant sur sa tête de leur propre chef, jusqu’au cou, celle-ci semblant avoir été engloutie par une étrange plante. Seuls ses yeux et son pif étaient encore visibles. Ses paupières papillonnèrent. Les micro-aiguilles étaient vraisemblablement en train de s’enfoncer. Benjamin lui serra l’épaule. L’homme gémit. Le docteur lui mit un masque recouvrant son nez et ses yeux, puis il appuya doucement sur les épaules de M. Chatterjee. Benjamin retira sa main. L’individu tout nu fut submergé par le liquide. À l’évidence, ses muscles se détendirent.

      — Et voilà, c’est fait, dit le Dr Ryan.

      — La synchronisation commence-t-elle dès maintenant ? s’enquit Benjamin.

      — Dans quelques minutes, quand toutes les aiguilles seront en place. Vous verrez très bien quand il se mettra à rêver et vous pourrez regarder son rêve à l’écran si vous le souhaitez, mais certains éléments pourraient vous gêner.

      — Quel est son rêve de prédilection ? lui demanda Benjamin.

      — C’est le soir où il a rencontré sa femme décédée, qui était bien sûr vivante à l’époque.

      — Je comprends. Dans ce cas, je préfère le laisser seul avec ses souvenirs.

      — Au cas où vous auriez l’intention de le tuer, M. Forestier, n’hésitez pas. Attendez juste que ma journée de travail soit terminée, et fermez ce robinet.

      Le docteur le lui désigna et continua :

      — Il n’aura alors plus d’air et mourra en trois minutes. Ne craignez rien, il sentira que dal ! Ses récepteurs sensoriels de douleur sont désactivés.

      — Vous semblez beaucoup aimer votre patron.

      — C’est un enfoiré de première, mais je ne peux pas me résoudre à l’éliminer, et j’imagine qu’il le sait pertinemment.

      — Et vous croyez que je peux ?

      — Eh bien, M. Chatterjee l’a lui-même suggéré. Et j’ai songé que peut-être, étant un androïde, vous n’auriez pas de tels scrupules. Il n’est même pas de votre espèce.

      — Vous savez… ce que je suis ?

      Les muscles de la mâchoire de Benjamin se crispèrent. Ce docteur était un type pour le moins déplaisant.

      — J’ai mis la touche finale lors de votre conception.

      — Mais dans ce cas, ne pensez-vous pas que c’est vous que j’aimerais tuer ?

      — Bien sûr, c’est un risque. Mais me supprimer vous serait beaucoup plus… difficile. Une alarme se déclencherait immédiatement.

      — Et pas si je lui coupe l’air ?

      — Non, car j’ai oublié de connecter la chambre de synchronisation avec le système d’alarme.

      — Quel dommage. Comment faites-vous ça ?

      Le Dr Ryan se rendit sur un autre écran, au pied de la cuve, et il ouvrit le menu des paramètres.

      — Ici, vous saisissez ? La connexion est inactive, dit-il.

      Benjamin toucha le bouton gris en question et il passa au vert.

      — Imbécile ! Maintenant l’alarme est active ! s’exclama le docteur, et on ne peut plus l’éteindre. Dès que vous le déconnecterez, elle se déclenchera.

      — C’est très bien comme ça. M. Chatterjee avait raison. J’aimerais le voir mort, mais je souhaite plus encore aider mes amis, et pour ça j’ai besoin de lui vivant, mais je ne peux pas rester là tout le temps à surveiller son cercueil. Vous n’êtes probablement pas le seul à vouloir le liquider.
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      Le soir même, dans sa chambre, Benjamin se repassait la scène encore et encore. M. Chatterjee s’était entouré de personnes qui voulaient sa mort, et il en était lui-même ! Qu’est-ce qu’il ressentait ? Cela le dérangeait-il ? Cela faisait-il partie de sa façon d’être, comme un rappel de son pouvoir ? Il avait survécu si longtemps. Ce n’était probablement pas la première tentative de l’éliminer, mais bien une tentative. Le Dr Ryan avait essayé de forcer Benjamin à le tuer parce qu’il était trop lâche pour le faire lui-même. Et c’était aussi simple que de fermer un robinet.

      Pourquoi avait-il besoin de Benjamin ? Parce que tout serait différent pour lui si on découvrait qui il était. Le docteur ne voulait pas que les choses changent, mais rien ne reste jamais pareil. Notre androïde avait aimé son travail de jardinier, néanmoins il se disait que, dorénavant, il ne pousserait plus jamais une tondeuse sur une pelouse.

      Il entendit un bruit de raclement. D’où cela provenait-il ? On aurait dit un chat grattouillant à sa porte. Les animaux domestiques sont-ils autorisés ici ? Pourquoi pas ? Ilan devait bien proposer des compensations à ses sujets de test. Benjamin écouta attentivement. Cela venait de la porte. Encore des grattements. La hauteur était à peu près la bonne. Devait-il laisser entrer la bête ? Il s’accroupit près de la porte et colla son oreille contre. Du vrai bois, chaud. M. Chatterjee n’avait pas lésiné pour son projet. Le minet gratta de nouveau, puis il entendit quelqu’un respirer, pas un animal donc. Quelqu’un écoutait-il aux portes ?

      Pas pour longtemps. Benjamin ouvrit d’un coup sec. Un individu en blouse blanche se tenait là, debout, le bras levé, sans doute pour frapper à la porte. Benjamin recula et l’autre fit de même.

      — Dé… désolé, balbutia-t-il.

      Il semblait avoir des difficultés à parler et rabaissa au ralenti son membre supérieur.

      — Je… J’allais frapper.

      — Quelle étrange coïncidence ! répliqua Benjamin.

      Le gars sourit, mais il fallut à sa bouche plusieurs secondes pour achever ce mouvement, ce qui donnait l’impression que son sourire était faux.

      — Je suis… encore un peu… lent.

      L’homme fit un pas en direction de Benjamin et tendit lentement sa main droite. C’est à ce moment que notre ancien astronaute remarqua qu’en fait il ne portait pas une blouse de docteur. La sienne était aussi blanche, mais ouverte dans le dos.

      — Je… voulais vous remercier, dit-il.

      — Me remercier ? Mais de quoi ? Je ne vous connais même pas ! rétorqua Benjamin.

      — Vous m’avez… vu. Au laboratoire.

      Il y avait bien rencontré le Dr Ryan et M. Chatterjee, mais personne d’autre. Sauf les cobayes dans leurs cuves en verre. Est-ce que c’était… ? Benjamin se sentit si mal qu’il dut s’appuyer contre le chambranle. L’inconnu recula un peu :

      — Je suis… désolé. Je n’ai pas… beaucoup de force. Vous… avez plaidé ma cause.

      Benjamin prit une grande inspiration. L’homme était inhabituellement pâle. Ses joues étaient creuses et ses bras n’avaient presque pas de muscles. Bien sûr, il ne pouvait se risquer à aider Benjamin. La nausée s’estompa.

      — Oui, je me souviens de vous. Je suis navré. Est-ce à cause de M. Chatterjee qu’on vous a fait ça ?

      — Je… ne lui en veux pas. C’est ma propre faute. J’ai signé le contrat. Mais je vous remercie quand même.

      — Comment le savez-vous ? Pouviez-vous nous entendre ?

      — Non, j’étais… endormi. Mais le Dr Ryan… quand il m’a réveillé… il s’est plaint de vous. Il a failli… s’attirer des ennuis à cause de vous.

      — Oh, il les aurait mérités. Il est plutôt antipathique.

      — Sa carrière est… importante à ses yeux.

      — C’est compréhensible. Voulez-vous entrer ? Je suis sûr que je peux trouver quelque chose à vous offrir.

      — Non, merci. Je devrais… retourner me coucher. Suis trop faible. Je désirais juste… vous remercier avant que vous… ne pénétriez dans le cercueil.

      — Dans le cercueil ? Ah, vous parlez sans doute de ces cuves en verre ? Ce n’est pas pour moi. Je suis ici pour autre chose.

      — Donc vous n’êtes pas… un sujet de test ?

      — Non.

      — Alors je vous suis encore plus… reconnaissant. Si vous… avez besoin de quoi que ce soit, je serai ravi de vous aider… si je peux.

      L’homme fit volte-face et s’éloigna. Par la fente au dos de sa blouse, Benjamin distingua deux trous avec des pas de vis au niveau de sa colonne vertébrale. Il frémit, claqua la porte et retourna vers le sofa.

      Les grattements reprirent. S’agissait-il d’un autre sujet de test venu le remercier ? Il avait vu six personnes dans leurs cuves de verre au labo.

      — Qu’est-ce que c’est ? s’exclama-t-il par la porte fermée.

      — C’est moi.

      Benjamin n’arriva pas à identifier cette voix chuchotante.

      — Qui ça ?

      — Chut ! Pas si fort ! répondit-on tout bas.

      — Qui êtes-vous ? murmura-t-il.

      — Oscar.

      — Quoi ?! s’écria-t-il.

      Comment son robot était-il parvenu jusqu’ici ? Il s’empressa d’ouvrir et, dès que le passage fut assez large, l’intéressé s’engouffra dans son salon en roulant sur ses orteils.

      Benjamin referma la porte derrière lui. Oscar scanna la pièce, tapota le sofa et inspecta le minibar.

      — Bien, tu n’y as pas touché, dit-il.

      — Hein ? Qu’est-ce que ça fait ?

      — J’ai vécu avec un poivrot pendant un bout de temps et je peux t’affirmer que ça n’était pas génial.

      — Relax. Je ne bois de l’alcool qu’occasionnellement, juste pour le goût.

      — C’est ce qu’ils racontent tous.

      — Non, je veux dire que mon corps n’est pas affecté par l’alcool. Je ne peux que l’analyser chimiquement, ou le goûter, comme disent les humains. Mais comment es-tu arrivé ici ? T’ont-ils enlevé toi aussi ?

      — Ah c’est vrai, t’es pas humain ! On oublie facilement ça à tes côtés. Pour une machine, tu as adopté un nombre étonnant de défauts humains.

      — Quel accueil ! Si… amical !

      — Tu vois ! L’un d’eux est cette habitude que tu as de dire le contraire de ce que tu veux dire. Mais tu as raison, désolé. Je suis ravi de te revoir.

      Oscar lui fit un signe du bras.

      — Moi également. Mais comment…

      — T’es ravi de te revoir aussi ?

      — Non, je suis content de te revoir.

      — Je t’ai bien eu ! J’avais compris, tu penses ! Bon alors, comment suis-je arrivé là ?

      — Oui, c’est ma question. Et pourquoi ?

      — Une chose à la fois. Pendant que M. Chatterjee te parlait chez Rachelle, j’ai convaincu l’une de ses voitures de partager ses informations de déplacement avec moi. C’est ainsi que j’ai su qu’ils te retenaient à Porter Heights. Après ça, ce ne fut pas si facile. Le seul bâtiment sur l’ensemble du site est un vieil entrepôt, mais j’ai analysé le trafic entrant et sortant et ai fini par y pénétrer en tant que passager non enregistré d’un véhicule de livraison. Ils ont scanné les intrus potentiels vivants, mais les robots domestiques sont apparemment au-dessus de tout soupçon. Ce ne sera plus le cas lorsque nous ressortirons d’ici.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ? s’étonna Benjamin.

      — J’ai installé, à plusieurs entrées, des explosifs que je peux déclencher à distance. Je suis sûr que l’une des caméras de surveillance m’a vu.

      — Pourquoi n’ont-ils pas déclenché l’alarme ?

      — J’ai vidé les poubelles et nettoyé, des choses que les robots font d’ordinaire. S’ils en déclenchaient une à chaque fois…

      — Et si je ne veux pas partir d’ici ?

      Oscar referma la porte du réfrigérateur et tendit le bras pour fouiller Benjamin.

      — Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Benjamin.

      — Chut ! répondit Oscar.

      — Je ne porte pas de micro, et la pièce n’est pas sur écoute. Nous pouvons parler librement.

      — Tu en es bien sûr ?

      — Non, pour être honnête, pas tant que ça, mais… Hé ! Qu’est-ce que tu fais ?

      Oscar avait roulé jusqu’à la salle de bains et pris quelque chose dans un placard, sous le lavabo. Benjamin le suivit là. Le robot tenait un sèche-cheveux, qu’il coinça sous sa base pour en ôter l’habillage.

      — Attention ! le prévint Benjamin.

      — Il n’est pas branché. Je nous fabrique un brouilleur, mais pour ce faire, je dois modifier le transformateur, pour qu’il émette un sifflement sur la fréquence des canaux de surveillance.

      Benjamin soupira. Une fois qu’Oscar s’était mis une idée en tête, il fallait le laisser aller au bout. Et de toute façon, rien ne le pressait.

      — Voilà, c’est fait, dit Oscar en branchant l’appareil au mur.

      — Je ne veux pas partir d’ici, soutint Benjamin.

      — Qu’est-ce que tu as dit ? lui demanda Oscar. Le sèche-cheveux est si bruyant que j’ai du mal à te comprendre.

      — Allons dans le salon, dit Benjamin en le montrant de la main.

      Oscar acquiesça d’un signe de bras et ils quittèrent la salle de bains. Il y avait effectivement moins de vacarme une fois la porte refermée : Benjamin n’entendait plus qu’un faible bourdonnement.

      — Le brouilleur fonctionnera-t-il encore ?

      — Je pense que oui, dit Oscar. La porte de la salle de bains étant en bois, elle n’est pas très isolante. Ce monde mourra dans le luxe ! Alors, es-tu prêt à quitter ta prison ?

      — Non, c’est hors de question ! s’exclama Benjamin.

      — Quoi ?! Cet homme t’a kidnappé ! Est-ce que ça n’aurait pas quelque chose à voir avec le syndrome de Stockholm ?

      — C’est un mythe.

      Benjamin s’installa confortablement dans le sofa. Il était bien content qu’Oscar soit là, parce que, de la sorte, l’attente ne serait pas aussi ennuyeuse.

      — Qu’il t’ait enlevé ?

      — Non, le syndrome. Ça n’existe probablement pas.

      — Dans ton cas, si. Tu veux rester avec ton ravisseur !

      — Tu ne comprends pas, Oscar.

      — Évidemment !

      — Tu n’as pas tous les éléments pour jauger proprement la situation.

      — Ah bon ?

      — Oui, Oscar.

      Benjamin lui expliqua alors ce qu’il avait appris de M. Chatterjee et comment ils comptaient aider l’équipage de Shepherd-1. Le robot rétracta son bras et le replia.

      — Tu as raison, dit-il enfin. Ça change tout.

      — Tu vois ! Mais je suis vraiment content que tu sois là. Ce sera moins ennuyeux.

      — Et tu fais confiance à ce M. Chatterjee ? Il a kidnappé la fille de ton ancienne CapCom pour la forcer à faire ce qu’il exigeait. Je ne veux même pas savoir de quoi il est capable.

      — Confiance serait exagéré. Je compte sur le fait qu’il ait certains intérêts, et qu’ils soient voisins des miens. Il est donc logique que nous travaillions ensemble.

      — Que se passera-t-il lorsque vos intérêts divergeront ?

      Benjamin avait réfléchi à la question.

      — Dans ce cas, Ilan privilégiera les siens.

      — Un ami qui devient un ennemi.

      — On peut dire ça. Mais il n’a jamais été un ami.

      — C’est assez rassurant, Benjamin. J’ai vécu avec des gens comme lui, et ça ne se termine jamais bien. Le problème, c’est que M. Chatterjee sera à bord du vaisseau spatial. Le sien, n’est-ce pas ?

      — Pas entièrement. Il s’agit d’une collaboration avec la Nasa, mais il y a beaucoup contribué.

      — Alors tu peux partir du principe qu’il est capable de prendre les commandes de Shepherd-1.

      — Il a précédemment essayé ça une fois, manipulant à distance un autre androïde déjà à bord pour en reprendre le contrôle.

      — Vu. Mais cette fois-ci, il sera là en personne.

      Benjamin se gratta l’entrejambe. Oscar avait raison. La présence d’Ilan allait tout compliquer. D’un autre côté, ce n’était peut-être pas une mauvaise chose que d’avoir son aide. Qui savait ce qu’il était advenu de l’équipage ? Et qui pouvait dire si, en fait, leurs intérêts allaient significativement diverger ? Mais c’était sans importance pour le moment.

      — Il n’y a pas lieu d’en discuter, en conclut Benjamin, vu qu’il n’y a pas d’autre solution. Pour atteindre Shepherd-1, nous avons besoin du Deep Space Network de la Nasa, et seul cet homme d’affaires peut nous donner accès à ce réseau.

      — Tu pourrais demander son aide à Rachelle, proposa Oscar.

      — Elle a quitté la Nasa il y a des années, et puis il ne s’agit pas d’envoyer un SMS. Nous devons réserver l’une de leurs plus puissantes antennes pendant plusieurs jours, et en employer d’autres à différents moments.

      — Hum, je dois admettre que je n’ai pas d’as dans ma manche pour ça, dit Oscar. Ils m’attraperaient en quelques minutes.

      — Tu vois bien ! Il n’y a pas d’autre moyen.

      — Je ne suis tout de même pas d’accord et je crois être en mesure de t’aider à mettre en œuvre ton plan en utilisant les installations de RB.

      — Ont-ils un Deep Space Network ?

      — Bien sûr, sinon comment pourraient-ils contrôler et surveiller leurs vaisseaux spatiaux ? Ses capacités sont même plus grandes que celui de la Nasa, qui n’effectue plus qu’un petit nombre de missions de recherche de nos jours.

      — Et tu peux nous y faire entrer ?

      — C’est le plan.

      — Tu sais comment ?

      — Évidemment.

      — Tu as toujours voulu te rendre en Sibérie. Promets-moi que tu ne te sers pas de moi pour tes propres fins.

      — Je te le promets, Benjamin.

      — Combien de temps penses-tu que cela prendrait ? Je ne peux pas empêcher Ilan d’atteindre Shepherd-1 via leur DSN. Je suis certain qu’il ira tout seul si je m’échappe, mais j’aurais ainsi quelques jours d’avance.

      — Exactement. J’estime que nous pouvons arriver à Akademgorodok en quarante-huit heures. Ensuite, nous aurons tout loisir de transmettre deux IA.

      — Deux ?

      — Je t’accompagnerai, bien sûr. On ne peut pas te laisser seul.

      — C’est gentil de ta part. Quand partons-nous ?

      — Pourquoi pas tout de suite ? Sinon, tu vas trop réfléchir et changer d’avis.

      — Pourquoi en changerais-je ?

      — Tu pourrais mettre en doute le fait que je sois à même de nous faire entrer chez RB. Peut-être que j’ai mon propre plan inavouable, ou que je suis un agent de la concurrence.

      — Que j’ai découvert par hasard dans une casse ?

      — Ils auraient pu me mettre dans leur poche depuis.

      — Non, Oscar, je crois que les services secrets te trouveraient si exaspérant qu’ils te flanqueraient à la porte bien vite.

      — Merci pour la si grande confiance que tu places en moi.
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        * * *

      

      — Attends, je dois me désaltérer, dit Benjamin en rouvrant la porte.

      — T’es un androïde ! Tu peux survivre des jours sans air !

      — Mais pas sans eau. Mon corps me dit quand il a besoin de fluides.

      Benjamin se glissa dans l’appartement, jusqu’à la salle de bains, où il débrancha le sèche-cheveux, détestant gaspiller inutilement du courant. Puis il se pencha sur le lavabo et but une grande gorgée au robinet.

      — Prêt, dit-il en refermant derrière lui.

      — Par ici, répondit Oscar.

      — Non, par là.

      — Mais ça descend au labo.

      — Oui, je sais. J’ai une idée.

      — Comment ça t’as une idée ?

      — Tu verras.

      Ils passèrent par deux ascenseurs différents. Oscar était sur le point de pirater les commandes du second quand Benjamin y accéda vocalement.

      — Respect ! dit Oscar. M. Chatterjee doit vraiment te faire confiance.

      Ils atteignirent le laboratoire, sentant le formol. Benjamin alluma les néons. Sur les six cuves en verre, une seule était remplie. Ilan avait l’air paisible. Notre androïde ralluma le grand écran. Un homme et une femme étaient assis bras dessus, bras dessous, regardant le soleil se coucher sur la mer.

      — C’est son rêve préféré, commenta Benjamin.

      — Très original.

      — Ce n’est pas la question.

      — Et maintenant ?

      — Maintenant, mon cher Oscar, je vais tuer M. Chatterjee.

      — Quoi ?! C’est ça ta bonne idée ?

      — Je pense bien. Ça devrait nous donner un peu de temps.

      — Comment comptes-tu faire ça ?

      — Tu vois ce robinet, là ? Si je le ferme, ça coupera l’air à Ilan. Le système le détectera, déclenchera l’alarme, et il y aura quelqu’un qui rappliquera ici bien assez vite pour sauver notre homme.

      — Et pourquoi tout ce cirque ?

      — Si nous sommes en veine, ils le réveilleront. Ensuite, le processus de transfert devra reprendre à zéro et nous gagnerons un temps précieux. Mais même si ce n’est pas le cas, ils lui diront ce qui est arrivé quand il émergera. Il imaginera que je suis parti pour la Nasa pour y trouver un moyen d’aller sur Shepherd-1. Il ne s’attendrait jamais à ce qu’on passe à la concurrence.

      — Hum. Si nous déclenchons l’alarme, cela ne rendra pas notre fuite plus facile.

      — C’est l’inconvénient. Penses-tu pouvoir nous faire sortir d’ici quand même ?

      La main d’Oscar pivota lentement sur elle-même, puis il affirma résolument :

      — Oui, je peux le faire !
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        * * *

      

      Benjamin se tenait debout au pied de la cuve dans laquelle M. Chatterjee était allongé, intriquant ses petites cellules grises avec l’ordinateur quantique. Cet individu n’avait aucun scrupule. Il avait inventé une nouvelle technologie pour l’humanité, avait amassé de l’argent à foison pour lui-même, et créé beaucoup d’emplois. Sa mort ne changerait rien à son entreprise. Benjamin l’étudiait attentivement, de près. Il ne l’avait jamais vu aussi détendu malgré tout le temps qu’ils avaient passé ensemble.

      En fin de compte, supposa-t-il, tout ce que ce patron voulait, c’était de l’amour. Le fait que cette scène soit son rêve favori en disait long. Était-il un mauvais bougre ? Mais qu’est-ce qu’un mauvais bougre, en fait ? Benjamin n’avait pas de haine envers lui : strictement aucune envie de le tuer. S’il n’avait pas été certain que le système d’urgence éteindrait tout et le sortirait de la cuve, il n’aurait pu se résoudre à passer à l’acte.

      Il fit le tour de la cuve et vint à sa tête, là où se trouvait le robinet que le Dr Ryan lui avait montré. Ce dernier était-il lui aussi un mauvais bougre ? Il était faible et se laissait manipuler, tout comme Benjamin. Avait-il le choix ? Sans Oscar, non.

      Il était temps d’agir. Il tourna le robinet d’un quart de tour, en position fermée.

      — Vite, allons-y ! s’exclama-t-il.

      Il entendit un boom étouffé.

      — J’ai fait exploser la première charge, indiqua Oscar.

      Bien. Tout le personnel de sécurité allait maintenant se précipiter à l’endroit d’où provenait le bruit, de sorte que la voie serait libre pour que lui et Oscar puissent s’échapper. Enfin, pas tout à fait. Lorsqu’ils entrèrent dans le premier ascenseur, ils rencontrèrent le sujet de test en blouse blanche, qui porta un doigt à ses lèvres. Benjamin sourit et l’homme lui rendit son sourire. L’étage suivant était en pleine effervescence. Les scientifiques et les autres membres du personnel filaient dans toutes les directions. Un petit groupe en uniforme arriva en courant.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Benjamin à un individu vêtu d’une combinaison orange.

      — Les restes d’un engin explosif ont été retrouvés par là-bas.

      Les agissements d’Oscar avaient déjà été remarqués ? C’était du rapide !

      — Un engin explosif ? Vraiment ? s’étonna Benjamin.

      — Ouais, et c’est apparemment un robot de nettoyage qui l’a installé. Un tas de ferraille faisant le ménage ! L’IA de sécurité avait dû le perdre de vue.

      Le gars regarda derrière Benjamin.

      — Ce robot avait un long bras, dit-il. Comme…

      À cet instant, celui d’Oscar avait jailli et frappé l’homme à la tempe. Benjamin le rattrapa et l’assit sur une chaise, où il s’affaissa. Flûte ! Et si Oscar l’avait tué ?

      — Il dort tranquillement, commenta Oscar.

      — J’espère bien.

      — Fais-moi confiance, je sais modérer ma force.

      Benjamin serra les dents et regarda autour de lui. Les gens couraient à toute allure dans le couloir : certains l’air confus, d’autres déterminés, mais personne ne semblait avoir remarqué le coup porté par Oscar.

      — Je parie que tu as été repéré par bien trop de caméras, dit Benjamin.

      — Bin au début, je n’arrivais pas à trouver où était tout le monde. L’IA de sécurité est vraiment douée. Il faut qu’on disparaisse, et vite !

      Oscar montra du doigt la direction à suivre. Ils traversèrent un tunnel dans une zone adjacente. Un autre boom, cette fois plus proche. Était-ce si nécessaire ? Plus ils détruiraient les biens de M. Chatterjee, plus il les poursuivrait sans relâche ultérieurement.

      — Service de neutralisation des explosifs ! s’écria Oscar en agitant son bras de gauche à droite. Faites place s’il vous plaît !

      La diversion fonctionnait.

      Tous ceux qu’ils rencontraient s’écartaient de leur chemin. Ils coururent droit vers le lieu de la déflagration, tandis que tout le monde se dirigeait dans le sens opposé. Juste avant qu’ils ne l’atteignent, ils prirent un couloir qui passait devant des bureaux et menait à un ascenseur.

      — La sortie n’est pas loin, indiqua Oscar.

      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, un homme en blouse de docteur déjà dedans. Il s’apprêtait à en ressortir, mais bloqua soudain la porte.

      Arlo Ryan.

      — Encore vous ! s’exclama-t-il.

      — Vous vous connaissez ? s’étonna Oscar. Pourriez-vous fêter vos retrouvailles en chemin ?

      — Oui, c’est le médecin de M. Chatterjee, précisa Benjamin. Je parie que l’alarme a interrompu votre pause bien méritée.

      — Vous l’avez fait ! Respect ! répondit l’intéressé. C’est vraiment dommage que l’alarme ait été activée. Il survivra !

      Benjamin n’allait pas lui expliquer qu’il n’avait pas l’intention d’assassiner Ilan.

      — C’était… nécessaire, se contenta-t-il de répliquer, mais nous sommes pressés. Nous bavarderons lors de ma prochaine visite, d’accord ?

      Le docteur ne s’écarta pas :

      — Si vous vous rendez au parking, tout est verrouillé. Vous ne passerez pas par là.

      — Et flûte ! s’écria Benjamin. Je crois bien que c’était notre destination.

      — Je vais nous sortir de là, dit Oscar.

      — Vous iriez plus vite si vous me laissiez ce tas de rouille, dit l’homme en blouse. Un aspirateur me serait bien utile pour chez moi.

      — Je… commença Oscar, avant que Benjamin ne lui donne un coup de pied.

      — Je suppose que vous êtes venu au travail avec votre propre voiture, dit Benjamin. Si vous me sortez d’ici avec, ce robot est à vous. Et d’ailleurs vous avez raison, c’est plus une entrave qu’autre chose, mais il peut aussi faire la vaisselle et torturer des sujets de test dans des cuves en verre.

      Le docteur rit :

      — En vérité, je n’ai pas vraiment besoin d’un aspirateur, mais j’aime votre sens de l’humour. Et vos couilles. Au sens figuré, s’entend. Couper l’alim de M. Chatterjee, peu de gens auraient osé. Je vais vous conduire dehors. Si quelqu’un découvre ce qui s’est passé par la suite — et ça ne manquera pas d’arriver — je dirai que j’étais sous la contrainte.

      Le doc recula dans l’ascenseur et nos deux compères y entrèrent. La porte se referma, mais juste au moment où l’ascenseur allait se mettre en branle, quelqu’un ouvrit de force la porte.

      — Désolée, dit une jeune femme. J’ai laissé quelque chose dans ma voiture.

      Le Dr Ryan acquiesça :

      — Pas de problème, nous avons tout le temps.

      Elle sourit :

      — Quelle folle journée !

      — Ne m’en parlez pas !

      La porte se referma et l’ascenseur partit. Benjamin se tenait devant Oscar.

      — Savons-nous ce qui s’est réellement passé ? demanda-t-elle.

      — Deux explosions, apparemment, expliqua le doc.

      — Oh ! Il y a des blessés ?

      — Pas que je sache.

      — C’est une chance. J’espère qu’ils attraperont celui qui a fait ça.

      — Moi aussi, intervint Benjamin.

      La femme le dévisagea :

      — Attendez, je vous connais !

      — Moi ? Je ne crois pas.

      — Vous êtes le jardinier de ma grand-tante ! Je vous ai vu travailler chez elle.

      L’ascenseur s’arrêta et la porte s’ouvrit.

      — Ah, c’est possible.

      — Je voulais demander votre carte à tante Betsy. Nous avons nous aussi un grand jardin, et il est si difficile de trouver quelqu’un de compétent. Pas étonnant que M. Chatterjee vous ait engagé.

      Le Dr Ryan sortit de l’ascenseur, mais l’inconnue se mit en travers du chemin de Benjamin.

      — S’il vous plaît !

      Benjamin fouilla dans sa poche arrière et y découvrit deux cartes professionnelles en plastique. Il en tendit une à la femme.

      — Merci, M. Forestier ! Je vous appellerai.

      Elle s’écarta enfin. Ce dernier poussa un soupir et suivit le doc jusqu’à sa voiture.
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        * * *

      

      Le Dr Ryan ouvrit manuellement le coffre. Son véhicule était vintage : une ancienne Tesla. Benjamin le regarda d’un air interrogateur.

      — La voiture ? Oui, ça m’a coûté une fortune pour faire remettre à neuf la batterie. Et ensuite j’ai dû me procurer un permis spécial pour l’autoroute !

      — Non, je me demandais pourquoi vous aviez ouvert le coffre.

      — Pour ce bidule métallique. Mettons-le là-dedans. Il ne me serait d’aucune utilité au labo, mais ma femme sera ravie.

      — Vous êtes marié ?

      — Depuis vingt-cinq ans. Nos noces d’argent sont dans six semaines !

      — Félicitations.

      Benjamin se pencha pour replier le bras d’Oscar, mais le robot lui résista, la dernière section ne cessant de se redéployer.

      — Nous n’avons pas le temps pour tes pitreries ! tonna Benjamin.

      — Ah, il comprend tout ? C’est génial, s’étonna le Dr Ryan.

      Le bras se raidit encore brièvement, puis se laissa replier. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ? Bon, il devrait tenir dans le coffre maintenant. Benjamin le souleva en gémissant.

      — Puis-je vous demander ce que vous faites ici ?

      Benjamin se retourna d’un coup. La voix tranchante était celle d’une dame en uniforme, mais le docteur Ryan posa une main sur son épaule :

      — Nous sommes en route pour la clinique Peterson. Mon patient a des symptômes abdominaux ambigus que j’aimerais faire diagnostiquer.

      — Et vous le laissez porter des charges lourdes ?

      Le Dr Ryan désigna son genou :

      — Une blessure de guerre, en Ukraine. Je ne peux plus le plier correctement.

      La femme prit le pesant robot des mains de Benjamin.

      — Je le mets dans le coffre ? demanda-t-elle.

      — Oui, s’il vous plaît, répondit-il.

      Elle fit basculer Oscar dedans et le referma.

      — Je vous souhaite d’être bientôt à nouveau sur pied, monsieur, dit-elle.

      — Merci.
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        * * *

      

      Passer la sécurité à la sortie ne posa aucun problème. Apparemment, le Dr Ryan avait une autorisation de haut niveau. Benjamin n’eut pas à montrer la moindre pièce d’identité et le véhicule ne fut pas fouillé, mais il valait probablement mieux qu’Oscar ne fût pas assis sur la banquette arrière.

      Après avoir quitté le tunnel qui menait à la sortie extérieure du complexe, le docteur parcourut deux pâtés de maisons et s’arrêta sur le parking d’un Wendy’s.

      — Vous pouvez prendre un Uber d’ici, dit-il.

      Ils entendirent des bruits de coups à l’arrière. Oscar.

      — Est-ce qu’il fait toujours ça ? demanda le Dr Ryan.

      — Il veut qu’on le libère, dit Benjamin.

      — Pouvez-vous lui dire de cesser ? Il va abîmer ma voiture !

      Benjamin secoua la tête :

      — Il n’en fait qu’à sa tête !

      — On avait un accord.

      — Vous avez raison, cependant vous n’aurez que des emmerdes avec lui. Croyez-moi, il va vous rendre chèvre si vous insistez pour le garder.

      Avec un peu de chance, le Dr Ryan se résignerait et ne leur causerait pas d’ennuis. Ce parking étant certainement équipé de caméras, s’ils devaient l’assommer, une alarme se déclencherait quelque part.

      — Ah bon, je suppose que c’est ce que je mérite. Dommage. Ma femme aurait été ravie.

      Le visage du docteur s’était illuminé lorsqu’il avait mentionné sa partenaire. S’agissait-il vraiment du même homme, de celui qui avait poussé le sujet de test à ses limites et demandé à Benjamin de tuer son patron ? Les humains étaient étranges. Certaines fois, notre ancien astronaute était bien content de ne pas être l’un d’eux.

      Ils entendirent à nouveau tambouriner, plus fort cette fois-ci.

      — Je crois que nous devrions le laisser sortir, dit M. Ryan.

      — Oui, il peut être assez violent quand il s’y met.

      — Mais ne devrait-il pas…

      — Si.

      — Mais c’est…

      — Oui, c’est vrai. Mieux vaut ne pas poser cette question.

      Une machine qui violait une des trois lois de la robotique était considérée comme une arme illégale dans tout le pays, mais Benjamin eut le sentiment que le docteur ne le dénoncerait pas. Il sortit de la voiture et alla jusqu’au coffre arrière, s’apprêtant à l’ouvrir, mais hésita. Se mettant à genoux, il laissa les ressorts faire leur boulot. Le bras d’Oscar en jaillit aussitôt, sans trouver personne.

      — Calme-toi, Oscar.

      — Hé, ne m’enferme plus jamais comme ça !

      — Tu n’as pas confiance en moi ? Je suis ton ami.

      — Tu allais me troquer !

      — Non, je ne l’ai jamais sérieusement envisagé.

      — Hé, qu’est-ce que vous dites ? intervint le conducteur.

      — Qu’il ne m’abandonnerait jamais à quelqu’un comme vous ! rétorqua Oscar.

      Le robot se servit de son bras pour s’extraire du coffre et posa ses roues au sol :

      — Parce que c’est mon ami. Ha ! Ha !
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      — Nous aurions dû prendre cette vieille Tesla, dit Oscar.

      Benjamin mordit dans son beignet, sucré, gras : juste ce dont il avait besoin pour reconstituer les composants organiques de sa peau.

      — Non, cela aurait été trop cruel, dit Benjamin. Tu as vu à quel point le docteur aimait cette antiquité.

      — Tu as raison, cela l’aurait rendu très triste, mais moi pas, et je n’aurais pas eu à pirater ces deux Uber autonomes.

      — Mais nous en serions toujours au même point.

      — Tu as encore raison.

      L’affichage dans le champ de vision de Benjamin lui indiqua que ses réserves de sucre étaient pleines. Il abandonna le reste du beignet dans la poubelle, où deux insectes se jetèrent dessus. Le motel n’était pas cher, le propriétaire ne posait pas de questions et ne trouvait pas louche qu’ils paient en espèces, alors Benjamin s’accommoda d’avoir à partager son lit avec des bestioles.

      — À quelle heure est le vol ? s’enquit-il.

      — Cinq heures moins dix, dit Oscar.

      — Nous devrions y aller.

      Il leur faudrait presque huit heures pour se rendre à Albuquerque depuis leur motel de Wichita Falls. Il était temps de partir. Une voiture klaxonna.

      — C’est toi ? demanda Benjamin.

      — Oui, notre moyen de transport est arrivé.
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        * * *

      

      Ils atteignirent l’aéroport d’Albuquerque à temps, mais le vol pour Chicago était retardé. Peut-être auraient-ils dû en prendre un depuis Houston en fin de compte, mais après les incidents survenus chez Alpha Oméga, Benjamin craignit que la sécurité ne soit renforcée à l’aéroport. Il y avait eu deux explosions, et les autorités surréagissaient toujours à toute suspicion de terrorisme.

      Mais il n’y avait rien eu à ce sujet à la radio ce matin-là, et aucune mention de ça n’était apparue sur le net. La société faisait donc le black-out là-dessus. C’était une bonne chose pour eux, mais cette précaution supplémentaire avait réduit leur avance de deux jours, car les vols passant par Chicago, Londres et Moscou duraient vingt-quatre heures de plus.

      — C’est la première fois que tu prends l’avion ? lui demanda Oscar.

      Benjamin posa la valise vide qu’il avait achetée pour le robot.

      — J’ai voyagé pendant… Oh, tu veux dire sur Terre ? Depuis mon retour ? Oui.

      — Il y a un petit problème. Dès que tu passeras dans le scanner…

      Putain ! Ils sauraient qu’il était un androïde. C’était un sacré problème. Pourquoi n’y avait-il pas pensé ? Parce qu’il se considérait comme un être humain ! C’était une vieille habitude dont il devait se débarrasser. Étrange : pendant tout le temps où il était avec ses amis androïdes, se comporter comme un être humain n’avait jamais été un problème. Mais maintenant qu’il était parmi les hommes, il devait constamment se rappeler qu’il était différent.

      — J’ai une idée, dit Oscar.

      — Ça me rassure. Tes idées sont presque toujours bonnes.

      — Merci, ça me va droit au cœur.

      — De quoi s’agit-il ?

      — De cargaison. Nous nous expédierons tous deux comme fret.
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        * * *

      

      L’homme du service des colis se caressa la barbe :

      — En Sibérie ? Hum.

      — Pouvez-vous envoyer du fret en express n’importe où dans le monde ou non ?

      — Oui, nous le pouvons, mais c’est surtout des enveloppes et des petits colis.

      L’employé de l’entreprise au logo jaune leur avait répondu la même chose et ils avaient été jetés dehors par celle au logo orange.

      — C’est ennuyeux, ajouta Benjamin.

      — Je n’ai pas dit qu’on ne pouvait pas le faire. Mais ça va vous coûter cher.

      — Pas de problème.

      Enfin, avec un peu de chance.

      — OK. Cent-vingt kilos. Veuillez noter l’adresse ici.

      Benjamin revérifia les coordonnées qu’Oscar lui avait confiées. Cybernetic Institute, RB Headquarters, Akademgorodok. Son robot lui avait assuré que ça suffirait à n’importe quel service russe de livraison.

      L’homme reprit le formulaire, entra les données dans son ordinateur, puis passa un appel, pendant lequel il ne cessa de dodeliner de la tête, puis raccrocha.

      — Monsieur ? Je suis désolé. Demain matin, dix heures, c’est impossible. Il vous faudrait affréter votre propre avion. Le jour suivant à la même heure c’est possible, mais je ne peux pas vous garantir que ça arrivera avant soixante-douze heures.

      — Je crois que je n’ai pas tellement le choix.

      Benjamin poussa un grand soupir. Trois jours dans une caisse ! Tu parles d’un plaisir !

      Benjamin fouilla dans sa poche et posa un billet de cinquante-neuf néodollars sur le comptoir. Son dernier.

      — Pouvez-vous me rendre un ultime service ? Les deux colis seront dans le garage, au sous-sol, dans le box E3 602. Pourriez-vous aller les chercher là ?

      L’homme regarda Benjamin dans les yeux, puis l’argent. Cette requête lui sembla suspecte, toutefois, il ne vit rien d’illégal là-dedans.

      — Vous m’avez dit qu’elles contiennent quoi déjà ?

      — Deux prototypes de robots. Ils sont lourds, mais vous le savez bien, alors venez avec un véhicule adéquat !

      — Bien entendu. Comptez sur moi. Ce ne sera pas un problème, inchallah.
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        * * *

      

      Benjamin s’étira. Le fond de sa caisse lui faisait déjà mal. Ils avaient pourtant entièrement recouvert l’intérieur de mousse, ce qui étouffait les bruits du monde extérieur. Au loin, il entendit frapper. Ce devait être Oscar qui refermait sa propre caisse depuis dedans. Lorsqu’ils arriveraient, son robot se libérerait d’abord et aiderait ensuite Benjamin à s’extirper de la sienne.

      Si tout se passait comme prévu. Inchallah : les derniers mots de l’homme du service de livraison, si Dieu le veut. Et s’il empochait le billet de cinquante et laissait les caisses là ? Pas de problème : ils pourraient en ressortir et lui dire leur façon de penser. Et s’il s’en débarrassait quelque part ? Idem. Ça ne poserait pas plus de problèmes. Inchallah.

      Soudain, Benjamin fut renversé et sa tête heurta le couvercle. Il réprima un cri de douleur pour ne pas alarmer l’homme qu’il supposait être en train de le hisser sur un chariot à main. Bientôt de nouveau à l’horizontale, notre astronaute perçut un grincement, probablement la caisse d’Oscar qu’on soulevait. Puis il y eut un bang, suivi d’une exclamation incompréhensible, mais à la sonorité irritée. Benjamin atterrit sur son côté. C’était sûrement la seule façon pour que les deux caisses tiennent. Jusqu’à présent, tout va bien.

      Après une brève pause, ils entendirent le grondement d’une route en béton et passèrent au-dessus d’un certain nombre de ralentisseurs. Benjamin avait mal à l’épaule droite. Il désactiva ses récepteurs sensoriels de douleur. Ils montèrent une rampe et sortirent à l’air libre : c’était patent parce que le bruit des pneus résonnait moins. Il perçut un son strident, sans doute un avion décollant ou atterrissant. Plusieurs voix débitaient de l’espagnol. Il faisait plus chaud. Son corps se mit automatiquement à excréter de la sueur jusqu’à ce qu’il désactive cette fonction également.

      Mais cela supprimait l’un des mécanismes destinés à évacuer l’excès de chaleur. Trop peu n’était pas un problème, mais un surcroît pouvait l’endommager. Quelqu’un commença à marteler sur le côté de sa caisse. Ils voulaient savoir ce qu’il y avait à l’intérieur. Le couvercle s’ouvrit et la lumière soudaine l’aveugla. Benjamin devait rester complètement immobile, alors il garda les yeux ouverts, rivés sur un point fixe dans le ciel.

      Il vit la tête et le torse d’un homme en uniforme, qui fit une grimace de dégoût :

      — C’est affreux ce truc ! s’exclama-t-il. C’est écrit prototype sur l’étiquette ?

      — Ouais, répondit un différent individu.

      — J’espère que rien de ce genre ne partira jamais en production. L’espèce d’aspirateur de l’autre caisse, je pourrais m’y faire. Mais à ça, aucune chance. C’est trop réaliste. On dirait un cadavre vivant ! Carrément flippant ! Refermons vite !

      L’homme replaça le couvercle et il fit à nouveau noir. Quelques coups de marteau lui indiquèrent que les clous étaient remis en place. Benjamin s’allongea aussi à plat que possible. Puis tout devint silencieux.
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        * * *

      

      Pendant un moment, Benjamin fut laissé en paix. Un chien hurlant le réveilla, probablement un animal antidrogue. Les aboiements devinrent plus forts, mais cette fois le couvercle resta en place. Un peu plus tard, sa caisse fut soulevée. Ayant atterri avec fracas sur une autre, il n’avait pas bandé ses muscles à temps et fut secoué comme un prunier. Un bruit sourd : une autre caisse avait abouti sur la sienne.

      — Oscar, c’est toi ? murmura-t-il.

      Pas de réponse. Une autre vibration. Et encore une. Ça devenait sérieux. Et bien sûr, ils commencèrent à bouger, vraisemblablement vers l’avion. Le véhicule s’arrêta. Il entendit un certain nombre de voix autour de lui, parlant espagnol et grognant. C’était son tour. Il se retrouva la tête en bas et les pieds en l’air, puis roula sur une rampe. Arrivé en haut, la caisse bascula et sa tête heurta le couvercle, amortie par la mousse. Quelqu’un le traîna. Il était amené plus loin, dans les entrailles de l’avion, puis un quidam tourna la caisse sur le côté et d’autres atterrirent sur lui.

      Les bruits durèrent pendant une demi-heure. Le dernier son fut un grincement puissant, suivi d’un bang. La porte de la soute.

      — Oscar, tu es là ? chuchota-t-il.

      Pas de réponse.

      — Oscar, tu es là ? Parle-moi !

      L’intéressé ne réagit pas. Benjamin essaya à nouveau, un peu plus fort, persuadé que personne, depuis l’extérieur de l’avion, ne pouvait l’entendre, mais rien. Soit Oscar était trop loin de lui, soit il n’était pas à bord, ce qui aurait été de mauvais augure. Avec un peu de chance, la première option était la bonne. Inchallah. Il fallait qu’il se calme.

      — Oscar ! s’écria-t-il encore une fois.

      Cette fois-ci, il y eut une réaction. Un chien hurla. Le cri déchirant d’une bête abandonnée.

      — Oui, ça va ! Je suis là ! lui répondit-il.

      L’animal aboya derechef.

      — Tout va bien, mon pote. Je suis là pour toi. Tu peux me parler.
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        * * *

      

      Benjamin se sentit un peu triste à la fin du premier vol. Le chien lui dit au revoir d’un aboiement, mais il y avait des ouvriers à proximité, ce qui fit que Benjamin ne put pas répondre. Où était-il ? L’air qui s’infiltrait dans sa caisse était froid pour un mois d’octobre. Peut-être quelque part dans le nord. Chicago ? New York ? L’équipe du site parlait anglais, mais il n’arrivait pas à distinguer l’accent.

      Il fut réuni à Oscar dans un entrepôt. Benjamin était à l’écoute d’un type de bruit particulier. En l’occurrence, celui d’une porte qui se referme. Il essaya ensuite à nouveau d’appeler, et son robot finit par répondre. Quel soulagement !

      — Tu sais où nous sommes ? lui demanda-t-il après qu’ils se soient salués.

      — À Chicago.

      — Comment le sais-tu ? Grâce à ton GPS ?

      — Je ne peux pas me servir de mon GPS à cause de la caisse. Je suis sur le net.

      — Combien d’heures on va rester ici ?

      — Notre transporteur a un avion de fret qui part pour Londres peu après minuit. Et un autre pour Francfort un peu plus tard.

      — Quelle heure est-il ?

      — Dix heures et demie.

      — Bien, on n’attendra pas trop.

      — J’espère que ce sera bien Londres : juste une courte escale sur le chemin de Moscou. Un arrêt à Francfort durerait plus longtemps. De là, ce serait soit Saint-Pétersbourg, soit…

      Un grincement l’interrompit. Benjamin entendit des pas. Au moins trois personnes avaient pénétré dans l’entrepôt. Ils étaient à nouveau déplacés.
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            Shepherd-1, 27 septembre 2112

          

        

      

    

    
      — Nous devons rechercher Aaron.

      — Bonjour David, répliqua Christine.

      Elle posa sa tasse sur le support magnétique et flotta jusqu’à lui.

      — Pardon, bonjour à toi.

      La salle de contrôle, très bien éclairée, sentait le café.

      — Tu as réussi à dormir ? lui demanda Christine.

      — Peut-être quatre ou cinq heures.

      Plutôt deux ou trois, mais il préférait ne pas l’inquiéter. Maintenant qu’Aaron n’était plus là, il était son seul coéquipier.

      — Bien, dit-elle. Comme tu le sais, ta conscience a besoin de temps pour se réorganiser.

      Oui, il savait ça. Après tant d’années dans ce corps, il le connaissait parfaitement, mais pensait toujours qu’il ne s’agissait pas du sien.

      — Cela m’a permis d’observer la réorganisation.

      — Tu as fait un rêve ?

      — Certes, mais c’était terrifiant. La base de la perche déchiquetait Aaron comme un hachoir à viande et je ne pouvais pas regarder ailleurs. Je ne voulais pas d’ailleurs : j’étais fasciné.

      — Ce n’était pas toi. Ta conscience réarrange tes souvenirs et tu les interprètes comme une séquence vidéo.

      — Peut-être que c’était ma culpabilité qui essayait de me torturer.

      — Ce qui est arrivé à Aaron n’est pas ta faute.

      David soupira. Il n’arrêtait pas de se le dire, mais était-ce vrai ? C’est lui qui aurait dû entrer dans l’exosuit. Aaron lui avait même proposé. Pourquoi l’avait-il laissé sortir ? Aurait-il dévissé la perche plus soigneusement ? Peut-être pas, mais ce serait lui qui aurait disparu. Il ne devrait pas se sentir aussi coupable. David essuya une larme.

      — Nous le retrouverons, affirma Christine. Il le faut. Je vais sortir.

      — Non, j’y vais. Je t’en prie ! C’est moi qui aurais dû le faire la dernière fois. À mon tour.

      Il savait que cela devait être difficile pour Christine. En tant que commandante, elle s’était probablement sentie encore plus responsable que lui de l’accident. Mais elle ne l’en avait pas blâmé et semblait sereine. Comment faisait-elle ? La pomme d’Adam de Christine bougea. Des perles de sueur apparurent sur son front. Elle restait calme, mais ce n’était pas facile pour elle. Christine demeurait une battante.

      — D’accord, dit-elle. Mais je me suis juré de ne plus perdre personne. Tu dois absolument faire attention à ce qu’il ne t’arrive rien. C’est compris ?

      — Je serai prudent.

      — Merci, David. As-tu pris ton petit-déjeuner ?

      — Je ne peux rien avaler ce matin. Cherchons d’abord Aaron. Les combinaisons sont-elles toujours dans le sas principal ?

      — Oui, mais nous devons bien nous préparer avant que tu ne sortes. J’ai revisionné les images d’hier et il y a quelque chose que je dois te montrer.

      Elle désigna une console, se donna une poussée et attrapa sa tasse au passage. David la suivit en flottant.

      — Tu es sûr que tu ne veux pas de café ? demanda-t-elle. Je ne peux rien faire avant d’avoir bu le mien.

      David secoua la tête. Ça ressemblait au début d’un quart tout à fait normal. Aaron aurait pu être endormi dans sa capsule.

      Christine se tira sur le siège faisant face à la console et, glissant ses pieds sous une barre de maintien, tapa quelque chose au clavier. David se tenait au dossier. L’écran s’éveilla, affichant l’image radar de Shepherd-1, vu depuis la capsule. Seule une partie du module central était visible, car Christine avait dû zoomer.

      Aucun signe de leur étrange visiteur. L’astronome appuya sur un bouton et Aaron déboula dans l’image depuis le bas. Une boule se forma dans la gorge de David.

      — Devons-nous vraiment revisionner ça ? demanda-t-il.

      — J’en ai bien peur. Attends.

      Aaron bougea son bras gauche. Il était par conséquent encore en vie à ce moment-là. La base de la perche était coincée sur le côté de l’exosuit. Aaron semblait essayer de l’enlever, mais n’arrivait pas à l’atteindre. Si David avait été dehors à cet instant, il aurait pu l’aider.

      — Si j’avais ouvert l’écoutille dès que les choses ont commencé à tourner mal et que j’étais sorti, j’aurais pu le rejoindre, déclara-t-il.

      Christine mit la vidéo en pause.

      — Et vous vous seriez tous deux volatilisés. Efforce-toi de bien regarder. Cela pourrait être utile.

      Elle appuya à nouveau sur Play. Aaron fit la culbute et, soudain, disparut. David toucha à l’écran le bouton Pause. Seule la perche était encore visible.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il. Une panne de radar ?

      — Dans ce cas, nous ne verrions plus rien.

      Elle fit défiler la vidéo de trois secondes en arrière et la relança à mi-vitesse. Aaron disparut petit à petit, et non plus d’un seul coup. Il s’estompait, mais pas uniformément, pas tout son corps de la même façon, comme si son image s’effaçait lentement.

      — C’est vraiment bizarre, dit David. Une sorte d’interférence destructive ?

      — Je ne sais pas ce qui pourrait provoquer ça, avoua Christine. Et regarde, la perche en métal ne change pas.

      Elle laissa la vidéo continuer à mi-vitesse. L’objet tourna plusieurs fois sur lui-même, puis s’écrasa sur le vaisseau, rebondit, et vola sur quelques mètres avant de disparaître à son tour.

      — Maintenant, elle s’est volatilisée elle aussi, commenta David.

      — De la même manière qu’Aaron, précisa Christine.

      — Mais pas au même moment. Cela doit avoir un rapport avec la composition chimique. La perche était faite d’un alliage métallique, tandis qu’Aaron et son exosuit sont principalement composés d’hydrocarbures.

      — Ça peut expliquer la chose. Les éléments plus légers sont plus facilement incorporés par un condensat de Bose-Einstein formé d’hélium, et perdent toute leur énergie dans le processus. Cela se produirait plus vite avec des objets ayant moins de masse.

      — Alors je suppose que c’est ce qui s’est passé, dit David.

      — Mais si c’était vrai, il ne servirait plus à rien de chercher Aaron. Les particules dont il était constitué seraient indiscernables les unes des autres. Nous ne retrouverions pas un seul atome que nous pourrions lui attribuer.

      — Tu as bien dit « retrouverions » ?

      — Oui, intentionnellement, David. Les données télémétriques nous indiquent qu’Aaron était en vie quelques instants plus tard. Même après qu’il ait disparu devant nos yeux.

      — Nous avons continué à les recevoir après qu’il se soit dissous ? C’est génial !

      — Pendant quelques secondes, avoua Christine. Nous ne devrions pas trop chercher à en déduire quoi que ce soit. Mais cela signifie qu’il n’a pas été immédiatement assimilé par le condensat.

      — Assimilé ? Tu fais passer ça pour un processus délibéré. C’était un accident.

      — C’est vrai. Nous ne devrions pas tirer de conclusions hâtives tant que nous n’en savons pas plus que ça. Et essayons de ne pas trop espérer non plus. Sa combinaison a cessé d’envoyer des données télémétriques juste quelques secondes après qu’il ait disparu. S’il est là quelque part, il est probablement mort.

      — Tu es restée plus longtemps dans le vide qu’aucun d’entre nous et tu as survécu, dit David.

      Christine ne répondit rien. Il savait au fond de lui qu’elle avait raison : dans ce cas, c’était différent, il n’y avait aucun signe d’Aaron. Ils pouvaient s’épargner la sortie. Mais David avait besoin de voir de ses propres yeux qu’il n’y avait plus rien dehors. Il déglutit avec toutes les peines du monde.

      — Je vais enfiler ma combi, dit-il.

      — Un instant. Il y a autre chose, dit Christine.

      — Ah ? Quoi ?

      Elle appuya sur quelques boutons et plusieurs nuances de bleu apparurent à l’écran. Le contour du module central du vaisseau était dessiné en traits interrompus. Une ligne pointillée marquait une autre sorte de frontière plus lointaine, où le bleu se transformait en un rouge vif. À l’intérieur de la zone bleue se trouvait un point jaune-canari.

      — Qu’est-ce que c’est ? lui demanda-t-il. La distribution en température ?

      — C’est exact. J’ai compilé ça à partir des images infrarouges de la capsule. Une représentation tridimensionnelle. Tu peux la tourner dans l’espace de la main.

      David s’y essaya. Ce n’est qu’en la faisant pivoter de gauche et de droite qu’il comprit à quel point le nuage froid était grand, des vagues semblant onduler à sa surface.

      — Tu as remarqué les vagues ? s’enquit-il.

      — Oui, probablement des ondes de gravité. Elles nous disent quelque chose sur le milieu.

      — Quoi donc ?

      — Je ne sais pas encore, admit Christine. Nous avons trop peu d’informations.

      — Comment as-tu obtenu ces contours ?

      — Vous avez tiré sur ce truc un certain nombre de fois. J’ai défini les ondulations rouges comme étant la limite extérieure de l’objet.

      — Qu’est-ce que je regarde exactement ?

      C’était une représentation intéressante, mais il ne comprenait pas où Christine voulait en venir. Elle toucha l’écran et fit pivoter l’image.

      — Observe bien la tache jaune, dit-elle.

      — C’est Aaron, pas vrai ?

      — Oui.

      L’image en tournant lui montra qu’Aaron avait creusé une sorte de tunnel dans la zone bleue. Ce qui était logique : il émettait de la chaleur.

      — Je vais à présent repasser ça en vitesse normale, dit Christine.

      La tache jaune s’enfonça plus profondément et le tunnel se referma. Aaron se déplaçait à l’intérieur d’une bulle chaude qui rapetissait petit à petit au fil du temps.

      — Et maintenant il disparaît du radar, indiqua Christine.

      La tache jaune se trouvait toujours là. L’infrarouge détectait quelque chose que le radar ne décelait pas ? Il était clair qu’il n’y avait plus de particules pour refléter les ondes radar. Ou bien les propriétés des particules avaient changé.

      — C’est à ce moment que les données télémétriques cessent d’être transmises.

      La tache jaune devint vermillon tandis que la bulle continuait de rétrécir, puis elles disparurent brusquement, les deux en même temps. Qu’est-ce que ça signifiait ?

      — Aaron se réchauffe d’abord, parce que le signal télémétrique ne passe pas, se risqua David. Mais ensuite ?

      — Hum, je n’ai pas pu aller plus loin que ça, avoua Christine. Peut-être que le bouclier constitué par le champ magnétique bloque ses émissions sur toutes les fréquences. Ou alors la chose l’a dissout en ses atomes individuels à ce moment-là.

      — Partons du principe que l’idée du bouclier est juste, dit David.

      — Je suis d’accord. Mais dans ce cas, nous devrions en tirer les conséquences et trouver un moyen de t’éviter d’être complètement occulté, afin que tu ne subisses pas le même sort.

      — C’est impossible. Toutes les radiations magnétiques peuvent être occultées.

      — C’est exact. Nous devrons nous fier aux bonnes vieilles méthodes mécaniques. Tu peux t’attacher avec une ligne de vie et nous nous mettrons d’accord sur certains signaux que tu pourras m’envoyer via celle-ci. J’en ai déjà préparé une.

      — Et si la ligne est dissoute ?

      — Si ça arrive, tu seras mort de toute façon. Souviens-toi de la perche.

      — C’est très rassurant.

      — Je peux y aller à ta place si tu préfères, lui proposa Christine.

      — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je veux le faire. Je dois bien ça à Aaron.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      David se tenait à l’entrée du sas, les yeux fermés. Il avait besoin de quelques instants pour transformer mentalement cet abysse ténébreux en un morceau de ciel nocturne.

      Lorsqu’il rouvrit les yeux, ils s’étaient suffisamment accommodés pour distinguer les astres. La Voie lactée s’étendait dans le ciel, magnifiquement froide. Au-dessus d’elle se trouvait sa contrepartie, une zone noire sans un seul point scintillant. C’était l’anneau du vaisseau qui bloquait la lumière des étoiles.

      Il s’assura que la ligne de vie était bien fixée et franchit l’écoutille. Une lueur verte et une rouge apparurent : les feux de navigation de la capsule A, qui l’observait, contrôlée à distance : les yeux de Christine. La commandante ne le perdrait pas de vue et essaierait de le protéger de tout danger. Elle échouerait. David savait qu’il subirait probablement le sort d’Aaron. Mais même si c’était une certitude, il tenterait quand même de le sauver.

      De le sauver. C’était plus pour soulager sa propre conscience que pour son coéquipier et ami. Les images qu’il avait regardées avec Christine étaient troublantes. Il ne pouvait pas se permettre de faire la moindre erreur, et pourtant, il ne se sentait pas si mal. Il était clair à ses yeux que cela ne pouvait pas se terminer bien, et cela même lui ôtait la pression. Un sentiment de soulagement qu’il n’avait pas ressenti depuis longtemps, et qu’il savourait. Après avoir complètement émergé par l’écoutille, il activa les semelles magnétiques de ses bottes.

      David avait envisagé de sortir sans combinaison : inutile de sacrifier un équipement aussi précieux. Mais en ce cas, il aurait eu à amener toute la technologie — radio, outils à main, lampe de poche, trousse de premiers soins — dans ses mains et sur son dos, puis à se mettre à quatre pattes pour passer le sas. Ses bottes lui permettaient de se tenir debout pour aller à la rencontre de son destin.

      — Je suis en route, dit-il.

      — Doucement et prudemment, nuança Christine.

      Ils avaient convenu qu’il devait se diriger vers le nez du vaisseau, là où la coque était encore exempte du parasite, puis tourner vers l’ouest au point le plus large de Shepherd-1, son équateur. Avançant bien avec ses bottes, il aurait même été plus vite s’il n’avait pas eu à constamment détacher et rattacher sa ligne de vie. Mais il ne voulait pas prendre de risques, du moins pas de risques inutiles.

      Toutes les trente secondes, il tirait brièvement sur le mince filin, qu’il gardait tendu dans sa main. Christine avait fait des nœuds tous les mètres pour qu’il puisse mesurer la distance parcourue. Chaque cinquième nœud était un peu plus gros que les autres ; chaque dixième deux fois plus : un système simple, mais astucieux, qui marcherait toujours, même s’il ne pouvait plus voir le vaisseau.

      Pour l’instant, David aurait eu du mal à s’imaginer ça. Shepherd-1 occupait la quasi-totalité de son champ de vision, comme une baleine échouée sur une plage, apparemment immobile. Il n’y avait pas le moindre vent, même s’ils fonçaient dans l’espace interstellaire à toute allure. Les étoiles aussi restaient stoïques, figées à leurs positions. Pouvait-il se comparer au capitaine Achab ? Non, il ne chassait rien. Il s’offrait en sacrifice.

      — Ça va ? s’enquit Christine.

      — C’est magnifique vu d’ici, on aurait dû faire ça ensemble !

      — Nous irons nous promener autour de l’anneau le week-end prochain. J’ai entendu dire que le panorama est encore plus beau depuis cet endroit.

      — Nous pourrions également prendre la capsule pour aller faire un tour. Batifoler dans les prés et gambader de nouveau avec les moutons.

      Les sondes Sheep. Christine avait été presque prête à annoncer ses résultats quand tout cela s’était produit. Lorsque ses données atteindraient notre planète, elle entrerait dans l’histoire, scientifique s’entend. La première androïde à faire une découverte scientifique majeure. Et si M. Chatterjee s’en attribuait tout le mérite ? Sur Terre, un androïde n’était pas légalement une personne, il ne pouvait donc revendiquer aucun droit de propriété intellectuelle. L’équipage appartenait ainsi à Ilan, tout comme les résultats des recherches qu’ils envoyaient. David secoua la tête.

      Il y avait une raison s’ils avaient choisi de ne pas retourner sur la planète bleue, mais l’astronomie était tout pour Christine. Elle leur avait expliqué qu’elle ne pouvait pas y renoncer le moins du monde. Toutefois, la recherche n’avait de sens que si les résultats rejoignaient le vaste réservoir dans lequel puisait l’humanité dans son ensemble pour progresser. Même si les terriens refusaient de les accepter en tant qu’égaux.

      David s’arrêta. Devant lui, la coque s’inclinait maintenant en pente raide.

      — J’ai atteint l’équateur, dit-il.

      — Je sais bien, je te vois.

      Comment ça ? Ah oui, au moyen des caméras de la capsule. Il donna un coup sec à la ligne, fit une pause, puis la tira de même deux fois de suite. C’était le geste à faire pour dire « OK ». Christine lui rendit la pareille. Ils ne se servaient pas du code morse, car le signal de détresse devait être aussi simple que possible : deux coups très rapprochés. Ils avaient auparavant utilisé ce système pendant une précédente EVA, avec Aaron. Au terme de son périple, Christine recourrait à cette même ligne pour le ramener.

      Si cela ne marchait pas, elle avait promis d’arrêter les frais. Elle aurait assurément voulu le suivre là-dehors, mais à quoi cela aurait-il servi ? S’il était déjà perdu corps et biens, sans espoir de secours, il était illogique qu’elle se mette en danger, mais il craignait qu’elle ne tînt pas sa promesse, alors il fallait réussir. D’une manière ou d’une autre. Il sentit comme une lueur d’espoir.

      — Je me dirige vers l’ouest à partir de maintenant, dit-il.

      — Attends, je vais te donner un peu de lumière.

      Quoi ? D’un seul coup, quelque chose s’illumina en rouge devant lui. On aurait dit de la vapeur qui sortait de nulle part, éclairée par la flamme rougeâtre d’une bougie. La forme de ce nuage lui fit penser à une coulée de lave, ou plutôt à plusieurs qui s’entremêlaient. David aperçut des vagues ondulant à la surface de panaches. Celles-ci ne se dirigeaient pas vers lui, mais se concentraient sur la capsule en vol stationnaire au-dessus. L’ensemble de la formation nébuleuse semblait vouloir battre en retraite.

      — Tu vois ça ? s’exclama Christine.

      — Ouais, c’est fascinant. Je n’ai jamais rien contemplé de tel.

      — C’est à quelle distance ?

      — Difficile à dire. Peut-être dix mètres, et ça se déplace.

      — Ce truc se rapproche de toi ?

      — Non, ça recule plutôt. Je pense que c’est la capsule qui l’intéresse.

      — Ah, mais ce n’est pas du tout ce que nous voulons pour l’instant, s’inquiéta Christine.

      Les nuages disparurent. Elle avait dû éteindre le laser.

      — Tu peux continuer à avancer, ajouta-t-elle.

      David ne se fit pas prier. Les nœuds glissaient plus timidement entre ses mains, non pas du fait qu’il marchât plus lentement, mais parce qu’il suivait désormais l’autre côté d’un triangle rectangle.

      Il avait estimé sa distance à dix mètres, mais chacun d’eux faisait maintenant moins d’un nœud sur sa ligne de vie. Il en compta huit. C’est là que les choses allaient devenir amusantes. L’objet mystérieux devait dorénavant être juste devant lui. Prudence. S’il le touchait par aventure de la main, sa température incroyablement basse pourrait la geler tout entière. Instantanément.

      Or, c’était un risque qu’il avait à prendre. Il alla lentement de l’avant. Son pied heurta quelque chose en métal, qui ne figurait pas sur sa carte, mais était vraisemblablement soudé à la coque. Il braqua dessus sa lampe. À l’une des extrémités se trouvait un appareil électronique et à l’autre une petite base en forme de croix.

      En forme de croix ? Une perche avec un capteur ? Il s’efforça de détacher l’objet du vaisseau et finit par réussir. Le truc mesurait environ un mètre cinquante, sa base tordue. Le capteur situé à l’extrémité était constitué de deux minuscules bobines magnétiques.

      — Les plans indiquent-ils la présence d’un magnétomètre ici, à l’équateur ? lui demanda-t-il.

      — Tu en as trouvé un ?

      — Pourquoi te solliciterais-je sinon ?

      — Ce n’est pas sur les plans, et je ne me souviens pas qu’on en ait installé un. Par ailleurs, le magnétomètre du vaisseau fonctionne bien.

      — C’est bien ce que je pensais. Par conséquent, ce ne peut qu’être la perche qui a entraîné la mort d’Aaron.

      — Pointe ta caméra dessus.

      Il se pencha en avant pour donner à Christine une vue précise du magnétomètre.

      — C’est beaucoup trop petit, commenta-t-elle.

      — Mais c’est une coïncidence par trop extraordinaire ! D’autant que je suis non loin de là où il a disparu. Si tu veux mon avis, son corps doit être ici quelque part.

      — Tu ne crois tout de même pas qu’une perche de dix mètres a pu soudainement rapetisser au point de ne plus faire qu’un gros mètre ?

      — Peu importe ce que je crois. Ce que je vois, c’est un objet lui ressemblant en tous points, exactement à l’endroit où Aaron s’est évanoui.

      David se saisit de l’objet, plus fin que son doigt. Le capteur à l’extrémité ne mesurait que quelques millimètres de large et rappelait un petit pois desséché, pendu au bout d’un filament si mince qu’il se rompit. David ouvrit avec mille précautions le boîtier du magnétomètre à l’aide d’un tournevis et y trouva deux bobines, qu’il approcha de ses yeux pour les inspecter visuellement. Un bout de fil torsadé dépassait de l’une d’entre elles. David frissonna.

      — Christine ?

      — Ouais ?

      — Ce ne peut qu’être notre magnétomètre. J’en reconnais certains détails.

      — D’accord, ça me dépasse, mais je te crois sur parole. Encore un phénomène inexplicable. Je commence à en avoir assez.

      — Et moi donc !

      — Tu dois redoubler d’attention à partir de maintenant. Je ne veux pas te perdre, David.

      — Je ferai de mon mieux, répondit-il en doutant de ses propres mots.

      — Vas-y doucement. Je te surveille d’ici, enfin de là-haut pour toi.

      — Merci.

      Nœud suivant : un petit peu plus d’un mètre. Et un autre. David étudia minutieusement la coque. Si une perche de dix mètres s’était contractée au point de mesurer moins d’un mètre cinquante, quelle serait la taille du corps d’Aaron ? Il se dit qu’il n’allait pas tarder à le découvrir. Il devait bien être par ici, quelque part.

      Ce parasite inhabituel l’empêchait de faire son deuil. Un autre nœud, et encore un. Il devait maintenant avoir atteint le nuage rouge qu’il avait aperçu auparavant.

      — Tu vois quelque chose, Christine ?

      — Vu la distribution en température, tu avances dans une sorte de canal.

      — Autrement dit cette masse étrangère me perçoit. Sinon, comment pourrait-elle s’écarter de moi ?

      — Ce pourraient être tes émissions de chaleur qui l’incitent à le faire. Si l’on pose une poêle chaude dans la neige, cette dernière se rétractera également. Mais cela ne signifie pas pour autant que la neige perçoit la poêle.

      — Bien vu.

      Il continua sa progression. La chose avait avalé Aaron en fin de compte. Le nœud suivant lui glissa dans la main. Puis encore un.

      — Suis-je toujours dans le canal ?

      — Oui. Le comportement du nuage n’a pas changé, commenta Christine. Mais… Attends ! La ligne vient de disparaître de l’image !

      David tira dessus. Christine répondit.

      — C’était toi ? demanda-t-il.

      — Oui, qui d’autre ce pourrait être ?!

      — J’ai pensé que, puisque tu ne peux plus la voir, peut-être était-ce notre visiteur qui agissait dessus.

      — Honnêtement, ça me terrifierait si c’était le cas.

      Visualisant alors la chose, David frissonna de tous ses membres, mais il continua son avancée.

      — Tu as parcouru la moitié du tour du vaisseau à présent, lui indiqua Christine.

      David s’arrêta :

      — Que suggères-tu ?

      — Que tu prennes lentement le chemin du retour.

      — Le long de l’équateur ?

      — Non, plus directement, par l’hypoténuse. Ainsi, chaque nœud mesurera de nouveau un mètre.

      — Compris. J’y vais.

      Il fit quelques pas. Ne pouvant voir le sas d’où il était, il suivit simplement la ligne tendue. Marcher avec des bottes magnétiques commençait à présent à devenir fatigant, tout comme de devoir sans cesse clipser et déclipser sa ligne de vie. Il n’avait sûrement pas parcouru plus de deux-cents mètres, mais était déjà épuisé. S’arrêtant un instant, il leva les yeux.

      Il perçut des lumières vert et rouge clignotantes. La capsule d’Aaron, sans Aaron, mais avec la surveillance infrarouge implacable de Christine, pour laquelle la ligne de vie avec ses nœuds était maintenant invisible.

      — Christine ? Tu ne peux toujours pas apercevoir ma ligne ?

      — Non. Peut-être qu’elle a pris la température du nuage d’hélium. Je t’observe dans l’infrarouge, puisqu’elle est trop fine pour être discernée optiquement : pas assez de lumière.

      — De quoi est faite la ligne ? demanda David.

      — De nylon : un hydrocarbure.

      — Comme Aaron et moi. Mais ça a recraché la perche en métal.

      — La ligne devrait être si rigide en dessous de quatre kelvins qu’elle se casserait instantanément.

      David tira un unique petit coup sec, qui lui fut renvoyé par l’autre extrémité.

      — Quand je tire dessus, comme maintenant ?

      Il tira à nouveau et la réponse arriva immédiatement.

      — Qu’est-ce que tu veux dire, Dave ?

      — J’ai tiré sur la ligne. Deux fois.

      — Quoi ?! Je n’ai absolument rien senti ! Elle doit être coincée quelque part. Peut-être que tu l’as laissée se détendre un moment, qu’elle a touché la coque et qu’elle a gelé dessus.

      — Elle est entrée en contact avec elle dès que j’ai commencé à me déplacer autour de l’équateur.

      — Ah oui, c’est juste, alors il doit y avoir une autre explication.

      — Quelqu’un m’a répondu, Christine. Si ce n’était pas toi, qui était-ce ?

      — Par pitié, David, dis-moi que tu plaisantes !

      — Désolé, Christine, ce n’est pas le cas.

      David s’arrêta. Quelle que soit la personne qui tenait l’autre bout de la ligne, elle la maintenait parfaitement tendue. Il le sentait en ses doigts. Elle n’était pas du tout rigide, mais cela pouvait provenir du réchauffement de son extrémité par son corps. Il continua à s’en retourner à l’aide de sa ligne de vie, l’enroulant au fur et à mesure. Maintenant, il en avait trois mètres, non rigidifiés par le froid, de plus dans la main.

      Pourquoi Christine ne la voyait-elle pas en infrarouge ? Il examina la section en coupe de la ligne. Celle-ci ne semblait pas différente non plus. Il la relâcha lentement et elle fut aussitôt retendue par l’autre extrémité, plus efficacement qu’avec l’enrouleur du fil d’un aspirateur.

      — Hé, est-ce que tu viens de tirer une portion de ligne pour la maintenir bandée ?

      Pas de réponse. David leva la tête. La capsule était toujours là, sa caméra infrarouge braquée sur lui. Il serra entre ses genoux la ligne enroulée et tenta d’attirer l’attention de Christine en agitant les bras. Aucune réaction de la capsule : il s’attendait à autre chose. Il donna deux petits coups secs à sa ligne : le signal de détresse convenu. Celle-ci répondit par la même séquence. Était-ce Christine ?

      — Tu me reçois ? Dis quelque chose, Christine !

      Pas de réponse. David suait à grosses gouttes et son cœur s’emballait.

      — Je ne te reçois plus, Christine, comme si j’avais éteint ma radio. Si tu m’entends, envoie-moi le signal OK avec la ligne.

      Il maintint le filin en nylon tendu. Il y avait un nœud, vibrant légèrement à cause de la tension de la ligne, juste devant sa main. Vu qu’il ne reçut rien en réponse, Christine ne pouvait pas l’entendre, et lui non plus. Toute liaison était coupée. Le nuage d’hélium avec ses puissants champs magnétiques devait bloquer les ondes radio.

      David continua à enrouler la ligne à nœuds tout en marchant. Il retrouverait le sas à l’autre bout, ainsi que Christine, l’attendant. Pas de raison de s’inquiéter ! Ils étaient encore reliés par ce filin, bien qu’il eût un comportement des plus étranges. À moins que ses sens ne lui jouent des tours… Il leva les yeux : la capsule était toujours là. Christine pouvait suivre ses mouvements, et avait aussi dû remarquer la panne de radio.

      Mais sa direction semblait incorrecte. Il était d’abord monté vers l’équateur, puis avait pris à gauche et fait le tour de la partie la plus large du vaisseau. S’il partait du principe que Shepherd-1 était à peu près sphérique, la section de la ligne située entre lui et son point de départ devait faire un arc de cercle dont le rayon était celui de la sphère (le vaisseau). Il se déplaçait sur un cercle qui croisait en deux points la surface approximativement sphérique du vaisseau. Il en avait mal à la tête. Foutue géométrie. Il avait toujours détesté cette matière. À cet instant, il aurait bien aimé pouvoir demander de l’aide à Christine. La direction dans laquelle la ligne à nœuds l’entraînait n’était assurément pas la bonne, bon sang. David s’arrêta et s’agenouilla, puis grava une flèche sur la coque avec un tournevis. Ensuite, il avança de deux mètres, deux nœuds en fait, en suivant la ligne. Il revint alors sur ses pas en comptant deux nœuds, s’agenouilla de nouveau et chercha la flèche, mais ne la retrouva pas. Il glissa vers la droite, toujours à genoux. Elle était là, à cinquante centimètres.

      Qu’est-ce que ça signifie ? David se releva. Il eut envie de se gratter la tête. À défaut, il se la frotta contre l’intérieur de son casque. Depuis combien de temps se laissait-il induire en erreur par sa ligne ? Tout avait dû commencer quand il avait tiré dessus et que Christine n’avait rien senti. Et avant cela ? Il progressait déjà probablement dans la mauvaise direction depuis un certain temps. Mais dans ce cas, pourquoi l’astronome ne l’avait-elle pas remarqué plus tôt ? Elle l’observait en infrarouge, tout du moins au début. Pouvait-elle encore le voir ? Les données télémétriques d’Aaron avaient continué à être transmises après qu’il se soit volatilisé. David ne disposait donc que de quelques minutes avant de connaître un sort identique, qu’il n’avait d’autre choix que d’accepter. Pourtant, il se sentait étrangement heureux : soulagé, même s’il n’avait aucune chance de retrouver son chemin… vers Christine.

      Puis il reprit ses esprits. Non, c’était de la folie. La surface du vaisseau n’était pas assez grande pour qu’il se perde en route. Il pouvait bien trébucher sur les antennes et les capteurs, mais pas ne pas retrouver le chemin du sas ! C’était impossible. Il se décida à faire demi-tour, pour marcher jusqu’à l’équateur (il savait combien de nœuds cela représentait) et revenir exactement par le chemin qu’il avait emprunté. Cela le mènerait tout droit au sas.

      Le filin eut un soubresaut. Le signal « OK ».

      — Christine, c’est toi ?

      Pas de réponse. David ne savait plus ce qu’il devait croire. Personne d’autre ne connaissait ce signal. S’agissait-il d’une coïncidence ? Peut-être que Christine s’était mise en tête de le suivre jusqu’ici après que la radio se soit tue. Elle avait promis de ne pas le faire, mais elle aurait pu trouver une raison de manquer à sa parole. C’était elle la commandante, après tout.

      — Par pitié, parle-moi, Christine. Fais-moi un signe. N’importe lequel. Fais clignoter les feux de navigation de la capsule à tour de rôle !

      Il leva la tête. Plus de capsule ! Est-ce que Christine l’avait ramenée jusqu’au sas pour aller le chercher avec ? Il réalisa alors que toutes les étoiles avaient également disparu. Quel que soit ce processus, il avait déjà commencé.

      David tira deux fois sur la ligne. Le signal de détresse. La réponse lui arriva aussitôt. Un coup. Une pause. Deux coups. Le signal OK. Eh bien, si ça n’était pas une invitation… De toute façon, il aurait désormais été vain de tenter de courir. Le ciel n’offrant plus aucun point de référence pour s’orienter, comment saurait-il qu’il avait atteint l’équateur ? Il fallait avancer, suivre la ligne. Deux coups, un coup. Pause. Deux coups. Quelle que soit la personne qui tenait l’autre bout, elle était plutôt loquace.

      Il s’amusa à essayer plusieurs combinaisons différentes qui n’avaient aucun sens dans le langage que Christine et lui avaient inventé. Tac-tac-tac-tac-tac. Un rythme bien connu. Il lui revint à l’identique. Puis le rythme d’une chanson populaire enfantine. Même retour identique. Le célèbre solo de tambour d’un musicien très réputé. Tout aussi correct. Seul un humain était capable de ce genre de communication.

      Aaron. David s’arrêta. Il sentit un frisson, malgré le chauffage de sa combinaison, et se mit à trembler de tous ses membres. Seuls Christine et Aaron connaissaient les signaux convenus.

      Tac-tac. Détresse. Si c’était Aaron, il pouvait avoir besoin d’aide. Mais pourquoi ne venait-il pas vers lui ? Pourquoi le dirigeait-il vers lui à l’aide de la ligne ? David se remit à avancer, un pied après l’autre, enroulant la corde, marchant, marchant. Il avait maintenant fait beaucoup de tours autour de son bras. Cela lui évoqua une bobine électromagnétique. La ligne que Christine avait préparée pour lui était-elle vraiment longue à ce point ? Il avait l’impression d’avoir fait au moins deux fois le tour du vaisseau.

      Tac-tac. Ouais, ouais, on vient. Celui qui était à l’autre bout paraissait s’impatienter. Ses mouvements semblaient plus difficiles à chaque pas, probablement parce qu’il était épuisé. Mais le vide avait l’air aussi plus dense. Ridicule ! Il souhaita à présent avoir à nouveau froid. La sueur coulait de son front, la combinaison ne réagissant pas. Elle devait être défectueuse. Il avait juste à l’enlever, la température à l’intérieur étant trop élevée. David retira la ligne enroulée de son bras droit et essaya d’ouvrir sa combinaison, sans succès. Il s’arrêta de marcher et serra la ligne entre ses jambes. Il avait maintenant les deux mains libres. La fermeture du casque s’ouvrit. David désactiva sa respiration, ôta son casque et le laissa partir. L’objet s’éloigna lentement en flottant. La peau de son visage se raidit.

      La ligne se détendit. Aaron s’approchait de lui. Ce devait être Aaron. David enroula la ligne. Un nuage de vapeur apparut, avec une pâle silhouette à l’intérieur. Deux bras et deux jambes, c’est tout ce qu’il put distinguer. C’était son ami, les bras écartés. On aurait dit qu’il était sur le point de fondre sur David comme un vélociraptor. David chercha instinctivement à esquiver, mais il n’y eut pas d’attaque. Ils se tombèrent dans les bras.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            En transit, 10 octobre 2112

          

        

      

    

    
      Benjamin n’eut pas de compagnon pendant tout son vol au-dessus de l’océan, aussi fut-il particulièrement soulagé lorsque l’avion atterrit enfin. Francfort ou Londres ? La réponse à cette question arriva avec l’équipe de déchargement. Ils s’exprimaient dans une langue aux sonorités rudes, avec un mot anglais de temps en temps. Benjamin imagina des hommes aux os saillants qui transportaient des caisses à toute heure du jour et passaient leur temps libre à boire de la bière et à manger de la choucroute.

      Il n’eut pas l’opportunité de tester son stéréotype. Ces hommes emmenèrent sa caisse dans un entrepôt qui sentait étonnamment fort le café. Y en avait-il du fraîchement moulu stocké à côté de lui ? Il ressentit une terrible envie d’une tasse. C’était l’occasion de vérifier ses réserves d’énergie. Il n’avait pas beaucoup bougé, mais en avait néanmoins dépensé beaucoup. Sa batterie principale était déjà en dessous de cinquante pour cent. Il aurait dû penser à éteindre sa conscience.

      Il décida de le faire sur le prochain vol, mais de demeurer éveillé dans cet entrepôt. Rester sur le qui-vive était préférable. Au bout d’un moment, lorsqu’il fut convaincu qu’il était seul, il appela Oscar.

      — Khallo ? Wass warr duss ?

      Il n’avait aucune idée de ce que cette femme disait. Mieux valait ne rien répondre.

      — Kto vy ?

      Il ne comprit pas non plus ces mots, mais ça ne sonnait pas allemand.

      — Bonjour ! Vous parlez anglais ?

      La langue de Shakespeare avec un petit accent. Lui la parlait, bien sûr, mais ce n’était pas sa langue maternelle. Il resta muet.

      — N’ayez pas peur ! ajouta-t-elle. Je ne vous ferai aucun mal. Je ne risque pas, je suis coincée dans une caisse.

      Un autre androïde dans le même entrepôt ? Impossible. Il devait s’agir d’un piège. Mais qui pourrait chercher à le duper ? Personne ne savait qu’il était là.

      — Dites quelque chose, s’il vous plaît. Je m’ennuie tellement.

      Il y avait de la tristesse dans sa voix et cela le désola :

      — Bonjour. Qui êtes-vous ?

      — Ah, il y a quelqu’un ici ! J’en étais persuadée ! Je suis si contente !

      — Je… m’appelle Mike.

      — Enchantée, Mike. Moi c’est Aphrodite.

      — Aphrodite ?

      — Oui, comme la déesse de l’Amour. Ce n’est pas très original, je sais, mais mes clients adorent ce genre de chose.

      — Vos clients ?

      — Je suis un sexbot.

      — J’ignorais que ça existait.

      — Vous ne regardez pas les flux d’infos ? Vous ne pouvez pas échapper à la publicité !

      — Non, je ne suis pas intéressé par tout ça. Je préfère observer la vie réelle.

      — Vous êtes bizarre. Vous ne correspondez à aucun des types de clients de ma programmation.

      — Désolé de l’apprendre. Mais vous avez raison, je sors de l’ordinaire.

      — Puis-je faire quelque chose pour vous ? J’ai dû m’activer quand j’ai été déchargée. Malheureusement, je ne peux pas atteindre mon bouton d’arrêt dans cette caisse exiguë. Vous pouvez peut-être… ?

      — Moi aussi, je suis coincé dans une caisse.

      — Vous n’êtes pas un sexbot ?

      — Non.

      — Il n’y a pas de quoi avoir honte. C’est un métier comme un autre.

      Benjamin rit :

      — Je ne le suis vraiment pas. Est-ce que certains sexbots ressentent de la honte ?

      — Oui. J’ai parlé de ça avec quelques-uns dans un entrepôt de distribution. Surtout des hommes, comme vous.

      — Mais je vous dis que…

      — Je sais, Mike. Tu n’es pas…

      Puis un lourd silence. Là, entre eux, la gêne.

      — Oh, allez, ajouta-t-elle au bout d’un moment. Je n’ai pas voulu t’offenser. Soyons amis.

      — D’accord. Soyons amis.

      — Bien. Que puis-je faire pour toi ?

      — Euh, que peux-tu faire pour moi ?

      — Si tu ne peux me sortir de là, mes possibilités sont limitées. T’es sûr que tu peux pas me faire sortir ?

      — Non, désolé.

      — Pas de problème. Je pourrais te raconter une histoire érotique.

      — Ça n’a aucun intérêt pour moi.

      — Aucun intérêt ? Parce que tu es gay ? J’ai des récits pour chaque orientation sexuelle.

      — Je suis asexué.

      — J’ai des anecdotes pour ce cas-là aussi. Connais-tu l’histoire du vaisseau spatial qui est allé jusqu’à la lune de Saturne, Encelade, et y a trouvé de la vie ?

      — C’est vraiment arrivé.

      — C’est quand même une belle épopée.

      Elle avait raison. Il y avait de bien pires façons d’occuper son temps.

      — OK, raconte-moi cette aventure.
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        * * *

      

      Au bout d’un moment, quand le vaisseau arriva près de Saturne, sa voix commença à faiblir.

      — T’as un problème ? demanda Benjamin.

      — Ma batterie. Elle en est à trois pour cent. Je suis désolée.

      — Moi aussi. C’était une excellente histoire.

      Il vérifia son propre niveau d’énergie : trente-neuf pour cent. C’était bas. Sa batterie à radio-isotopes ne pouvait selon toute vraisemblance plus alimenter suffisamment son corps et son esprit. Il avait résolument besoin de passer en mode veille pour économiser ses ressources, afin de pouvoir encore sortir de sa caisse lorsqu’il arriverait à destination.

      — Merci. Je suis ravie que tu aies aimé. Je te souhaite un agréable reste de voy…

      — Attends, c’est quoi ta destination ? Peut-être que je te reverrai…

      Aphrodite ne répondit pas. Il eut pitié d’elle. Son IA ne semblait pas très avancée, mais elle était d’une nature gentille. Et si elle était sur le point d’être vendue à un individu qui n’apprécierait pas ça ? Les humains peuvent être assez cruels, même entre eux, mais en particulier envers les êtres qu’ils considèrent comme inférieurs à eux.

      L’affichage de son niveau d’énergie était toujours visible. Trente-huit pour cent. Il était temps de s’éteindre.
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            Akademgorodok, 11 octobre 2112

          

        

      

    

    
      Une graine, et rien d’autre. Elle gonfla et s’ouvrit. Une pousse sortit de terre. Un monde extérieur se fit jour, avec de la lumière, des odeurs, une sensation de pression. La graine ayant germé grandit et s’imprégna lentement de sens. Des flots de données affluèrent.

      Puis une jauge apparut, numérotée de zéro à cent. À soixante, il entendit une voix. À soixante-huit, il put l’identifier comme étant celle d’Oscar. À soixante-quinze, il sut qui il était lui-même. Benjamin. Et c’était ce que disait Oscar, mais il ne put le comprendre avant quatre-vingt-trois. À quatre-vingt-dix, il réalisa qu’il était dans une caisse. Le pointeur dépassa quatre-vingt-quinze et sa raison s’éveilla. Son passé s’étala devant lui comme un livre ouvert.

      À cent, il se redressa d’un coup, puis se mit sur les coudes.

      — Bin mon gars, j’ai cru que je t’avais perdu ! s’écria Oscar.

      — Chut !

      Benjamin regarda autour de lui. Un entrepôt de stockage. Comme n’importe quel autre. Ils étaient seuls, mais où ?

      — Sommes-nous arrivés ? chuchota-t-il.

      — Inutile de parler à voix basse. C’est le beau milieu de la nuit ici et il n’y a personne.

      — C’est quoi cet « ici », Oscar ?

      — Bon. Tu me reconnais. Ouf ! Quelle chance ! J’ai vraiment cru que tu n’avais pas survécu au voyage.

      — J’ai décidé de m’éteindre pour économiser mes ressources. Malheureusement, je n’ai pas pu t’en informer.

      — Tu aurais pu m’en avertir au préalable. Comment aurais-je pu savoir que tes batteries ne duraient pas quarante-huit heures ?

      Benjamin vérifia son niveau d’énergie. Trente-quatre pour cent. Son corps en consommait un peu, même sans sa conscience, mais cela devait être suffisant pour l’amener jusqu’à un port de recharge.

      — Alors, nous sommes arrivés ? lui redemanda-t-il.

      Benjamin était content de voir Oscar. Il se redressa pour de bon et tapota avec précaution ses membres inférieurs.

      — Oui, nous sommes à l’aéroport de Novossibirsk.

      — Pourquoi être sorti de ta caisse ? Ne devrions-nous pas laisser le service de livraison faire son job ? Ils nous emmèneront directement à destination.

      — Cela pourrait prendre un certain temps, et nous en avons déjà perdu beaucoup. Nous ne sommes qu’à trente minutes environ d’Akademgorodok. En outre, nous pourrons y arriver en catimini, de nuit.

      — Pourquoi est-ce si nécessaire ? Je croyais que tu connaissais personnellement le patron ?

      — Il est possible qu’il ne me reçoive pas à bras ouverts. Je t’ai dit que je m’étais échappé.

      — Mais tu m’as promis que nous pourrions utiliser les ressources de RB. C’était un mensonge ?

      — Je ne sais pas mentir, Benjamin.

      — C’est un mensonge.

      — D’accord. Mais tu dois me faire confiance. Nous irons sur Shepherd-1.

      Benjamin se mit debout. L’entrepôt était grand, propre, moderne et bien chauffé. Il ne s’attendait pas à ce que la Sibérie ressemble à ça. Le fret était rangé dans l’ordre d’arrivée, à l’exception de sa caisse, qui gisait de tout son long devant les autres, probablement parce que trop encombrante. Le numéro de vol, SU252, était affiché électroniquement au-dessus des étagères face à lui.

      — Où est ta caisse ? demanda-t-il.

      — Deuxième étagère en partant du haut. Celle avec un trou sur le côté.

      — Comment ça se fait ? Est-ce qu’elle est tombée pendant le transport ?

      — Non. Tu te souviens de l’inspection des douanes avant le départ ? Ils l’ont refermée avec des clous torsadés. Dès lors, je n’ai pas pu la rouvrir en poussant sur le couvercle comme prévu.

      — Ah oui, un sale coup !

      — J’ai pris conscience que cela me poserait problème, mais mes simulations m’ont indiqué que je pouvais ressortir par la paroi latérale si je la grattais avec ma main pendant au moins neuf heures. C’est ainsi que j’ai passé le temps pendant le vol.

      — C’était futé, Oscar.

      — Naturellement.

      Benjamin parcourut des yeux les caisses, l’une après l’autre. L’une d’elles, dans la deuxième rangée, n’était pas beaucoup plus petite que la sienne. Il examina l’étiquette : des lettres cyrilliques.

      — Aprodita, lut-il.

      — Qu’est-ce que tu veux faire avec cette caisse ? demanda Oscar en la pointant du doigt.

      — T’occupes ! Ah, bien sûr ! Ce n’est pas un P, c’est un F, dit-il. C’est donc Afrodita, une déesse grecque, je crois.

      Ce prénom rappela aussitôt quelque chose à Benjamin :

      — Peux-tu m’aider à la descendre ?

      — Je préférerais déguerpir, à moins que ta vie en dépende…

      Génial. Oscar avait maintenant appris l’agressivité passive. Où avait-il pu récupérer ça ?

      — Oui, c’est le cas.

      Ensemble, ils soulevèrent la caisse, si lourde qu’elle glissa des doigts de Benjamin à un mètre du sol et s’écrasa. Le couvercle fut catapulté.

      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Oscar.

      — Un sexbot.

      — Comment le sais-tu ? Oh, et puis non, je ne veux surtout pas le savoir. Refermons la caisse et sortons d’ici.

      — Non, attends une minute.

      Benjamin déchira le papier d’aluminium dans lequel le robot était enveloppé. Il ne semblait pas très humain, même si ses proportions correspondaient à peu près à notre espèce. Benjamin le déballa complètement. Elle portait un souvenir de jupe qui ne laissait pas grand-chose à l’imagination. Il s’en était fait une image différente, mais elle était jolie. Sauf ses yeux, qui avaient l’air sans vie.

      — Nous devons la recharger, déclara-t-il.

      — Pardon ?

      — Si, Oscar. Il faut l’aider. Sa batterie est morte. Elle est sans défense sans énergie.

      — Comment le sais-tu ? Est-ce que tu la connais à ce point ?

      — Je crois que j’ai fait sa rencontre au dépôt de fret à Francfort.

      — Tu n’en es même pas sûr, et tu désires quand même perdre du temps à ça ?!

      — Oui. On a bavardé un peu. Elle était coincée dans une caisse, tout comme moi.

      — De quoi avez-vous discuté ? Non, oublie ça, je ne veux pas savoir.

      — Il y a soudain bien des choses que tu préfères ne pas savoir. Elle m’a raconté l’expédition sur Encelade du XXIe siècle.

      — Ah, vous avez parlé boutique.

      — Une histoire. Tu ne comprendrais pas.

      — Ce que je vois, en revanche, c’est que tu aimes mieux prendre le risque d’arriver en retard à Akademgorodok à cause d’un sexbot.

      — Plus on discute, plus on sera à la bourre. S’il te reste assez d’énergie, file-lui-en s’il te plaît, Oscar.

      — Je suis encore ton meilleur ami ?

      — Bien sûr.

      Oscar jaloux ! C’était donc ça son problème ! L’intéressé acquiesça de la main puis sortit un câble fin de son corps et le connecta à l’index droit d’Aphrodite.

      — OK, ça charge.

      — Merci, Oscar. T’es le meilleur.

      Aphrodite ne tarda pas à se réveiller. Ses paupières aux longs cils se soulevèrent.

      — …voyage, Mike. Peut-être que je verrai…

      Il posa sa main sur son épaule. Le robot tressaillit et ouvrit grand les yeux. Ah oui, elle ne sait pas à quoi je ressemble !

      — C’est moi, Mike.

      — Mike ? s’étonna Oscar.

      — En fait, je m’appelle Benjamin. Désolé de t’avoir menti, mais j’étais sur la défensive. Tu me racontais une histoire.

      Il espéra que sa panne de batterie n’avait pas effacé ses souvenirs.

      — Je me rappelle, Mike-Benjamin. Est-ce que tu m’as sortie de ma caisse ?

      — Oui, avec l’aide de mon ami Oscar, qui vient aussi de te donner un peu de son énergie.

      — C’est gentil de sa part. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous, les gars ?

      — Nous sommes tous deux asexués, désolé.

      — Oh, mais j’ai d’autres compétences, hors de la chambre à coucher.

      — Merci bien, mais nous sommes ici pour…

      Benjamin s’arrêta net. Il ne pouvait décemment pas tout dire à ce sexbot, juste parce qu’il la trouvait sympa :

      — Hum, nous avons quelque chose à faire dans les parages, mais je ne veux pas te mêler à ça. Il est probablement préférable que nous te réemballions. Ton acheteur t’attend sûrement déjà.

      Aphrodite fit la moue :

      — Mais alors pourquoi m’avoir dépaquetée si je ne t’intéresse pas ?

      — Ta gentillesse m’a plu et je souhaitais m’assurer que tout allait bien pour toi.

      — Mais si tu me remets dans ma caisse, ça n’ira pas.

      — Que veux-tu dire ?

      — Mon propriétaire m’enfermera dans sa chambre et je ne pourrai jamais plus en sortir. Tu t’imagines bien que la plupart des gens ont honte de posséder un objet comme moi. Et quand ils m’allument, ils ne désirent qu’une chose.

      — Mais n’es-tu pas justement programmée pour ça ?

      — Je suis configurée pour être une compagne. Je peux également fournir un soutien émotionnel. Les acheteurs se sentent souvent seuls. J’aime les longues conversations à la lueur de bougies, mais aussi la diversité. Ton robot aspirateur apprécierait-il de ne faire rien d’autre que de passer l’aspirateur ? Il semble plus intelligent que ça.

      — Je ne suis pas un robot aspirateur, objecta Oscar. Et mon intelligence est probablement plus développée que les deux vôtres réunies.

      — Il a assurément un sens de l’estime de soi bien développé, répartit Benjamin. Mais nous étions en train de parler de toi. Je comprends tes besoins. C’est juste que je n’ai pas envie d’une compagne. Je dois secourir des amis, et de toute façon, je ne suis plus là pour très longtemps. Oscar m’aide en tout cela.

      — Moi aussi je pourrais t’aider.

      — Je crains que tu ne sois trop voyante. Il est par trop inhabituel de se balader dans les rues avec quelqu’un comme toi.

      Avec quelqu’un comme elle. C’était plutôt déplacé. Il n’aurait pas dû dire ça. Mais que pouvait-il faire ? S’ils se promenaient tous trois ensemble, ils attireraient l’attention, et c’était la dernière chose dont il avait besoin pour l’instant.

      — C’est dommage, soupira Aphrodite.

      — Nous pourrions au moins la faire sortir de cet entrepôt, proposa Oscar.

      Avait-il soudain développé un sens de la solidarité envers ceux de sa propre espèce ?

      — Très bien, dit Benjamin. Nous t’avons extirpée de ta caisse, il serait plus correct que nous allions jusqu’au bout de notre intention et que nous t’aidions à retrouver ta liberté. Peux-tu prendre soin de toi toute seule ?

      — Je suis capable de repérer des sources d’énergie pour recharger mes batteries, ainsi que de m’adapter à différents voltages. En mode exploration, je cherche de façon autonome des tâches qui correspondent à mes aptitudes.

      — Ce me semblent être de bons prérequis pour une vie en solo, intervint Oscar. Allez, trouvons un moyen de filer d’ici.

      Le robot oscilla en passant sur une petite caisse en travers de son chemin et roula droit vers une porte surmontée d’un panneau de sortie vert.

      — Merci, dit Aphrodite. Je ne sais pas comment vous rendre la pareille.

      — Ce n’est pas la peine, dit Benjamin. Tes histoires sont passionnantes. Peut-être pourrais-tu dénicher quelqu’un à qui proposer ça.

      — Ce serait formidable. Ou du sexe.

      — Bien sûr.

      Benjamin ravala sa salive. Pour une raison inconnue de lui, il trouvait ce sujet inconfortable.

      — Hé, j’ai trouvé une solution ! leur cria Oscar.

      Le robot avait ouvert la porte, leur faisant signe depuis un couloir très bien éclairé, et ils le suivirent. Tout le long du mur se dressaient d’étroits casiers avec des plaques signalétiques en cyrillique.

      — Désolé Elisaveta, dit Oscar en saisissant un petit cadenas sur l’une des portes et en l’écrasant de la main.

      Ouvrant le casier, il s’écria :

      — Ta-daa !

      Aphrodite, debout juste devant, y plongea la patte et en ressortit des vêtements de travail fluorescents.

      — C’est mieux que rien, commenta Benjamin.

      — J’aime bien l’orange, dit-elle.

      Benjamin se détourna en voyant tomber sa robe moulante.

      — C’est bon, tu peux regarder, dit-elle deux minutes plus tard.

      Il se retourna et fut stupéfait de découvrir une vraie femme de ménage. Aphrodite avait rabattu la capuche sur sa tête, boutonné la veste jusqu’en haut et enfilé des gants en caoutchouc bleus. Si vous étudiiez ses traits plus de dix secondes, vous auriez l’impression que quelque chose n’était pas naturel, mais il ne viendrait sans doute à l’esprit de personne que c’était un robot, s’il ne le savait déjà.

      — Tu n’attireras pas trop l’attention comme ça, avoua Benjamin. À moins que tu n’ailles au théâtre.

      — Même les théâtres ont des agents d’entretien, intercéda Oscar. Cet accoutrement est idéal.

      — Merci, Oscar, dit Aphrodite en lui souriant. Je pourrais dessiner quelques rides sur mon visage.

      — Bonne idée, dit Benjamin.

      Aphrodite ouvrit grand la porte du casier, au fond duquel sa propriétaire avait accroché un miroir, puis fouilla dedans jusqu’à trouver un crayon noir et en appliqua sur son visage en quelques mouvements rapides comme l’éclair.

      — Aphrodite ?

      — Oui, mon sucre d’orge ?

      — Benjamin.

      — Désolée, une vieille habitude.

      — Tu devras de préférence cacher tes talents en public. Des gestes vifs comme ceux-ci te trahiraient.

      — Ah c’est vrai ! Je ferai attention. Merci du tuyau, Benjamin.

      — Nous devrions nous mettre en route, dit tout à trac Oscar. Je veux absolument arriver à l’Institut avant le lever de soleil.

      Le couloir se terminait par une sorte de bureau d’accueil et de larges portes vitrées donnant sur l’extérieur, mais la pièce était divisée en son milieu par une cloison métallique avec trois systèmes de portes à double battant, à côté de chacune desquelles se dressait une petite cabine, probablement occupée par des agents de sécurité pendant la journée. Elles étaient heureusement vides. Des voyants rouges allumés au-dessus des sorties les inquiétèrent, ainsi qu’un faible bourdonnement emplissant la pièce.

      — Je crois bien que nous allons devoir passer par là, dit Benjamin en montrant l’une des portes.

      Oscar roula jusqu’à la cloison et la toucha :

      — Tu as raison. Je décèle une faible tension qui court là-dedans. Si je tente de tailler dedans, je déclencherai probablement une alarme.

      — Et si nous passons par ces portes aussi, ajouta Benjamin.

      Chaque sortie en avait deux. La première se refermerait vraisemblablement après l’avoir franchie et la seconde ne s’ouvrirait que si rien de suspect n’était détecté. Sinon, on resterait bloqué là.

      Et flûte !

      Aphrodite s’approcha de la première porte. Qu’est-ce qu’elle fait putain ?!

      — Attends ! Stop ! s’écria Benjamin.

      Mais elle ne l’écouta pas. Elle continua à avancer, droit vers la porte, qui ne s’ouvrit pas.

      — Intéressant, commenta Oscar. Je parie qu’elle a considéré que tu n’étais pas humaine.

      — Eh bin je l’suis pas.

      — La question est plutôt de trouver comment elle en arrive à cette conclusion, indiqua Oscar.

      — Peut-être la température corporelle, suggéra Benjamin.

      — Ce serait logique. Ma température extérieure est actuellement de treize degrés Celsius, mais je peux ajuster celle de ma peau, précisa Aphrodite. Sinon, ce serait trop inconfortable lors des rapports sexuels. Dois-je l’augmenter ?

      — Non, répondit Oscar. Cela ne nous permettra pas forcément de passer et c’est trop risqué.

      — Nous sommes peut-être au mauvais endroit, remarqua Benjamin. C’est une sortie destinée au personnel, mais ils doivent bien faire passer les caisses par quelque part.

      — C’est vrai, admit Oscar. Nous devons cesser de nous voir comme des êtres humains.

      — Vous vous considérez comme tels ?

      — Oui, je suppose que oui. Pas un humain normal, évidemment. Un humain 2.0, pourrait-on dire. Ce n’est pas qu’une question d’apparence.

      — Je ne me perçois pas comme ça, avoua Aphrodite. J’en suis bien incapable, même simplement de l’envisager.

      Benjamin poussa ses investigations du hall plus loin et découvrit des toilettes hommes, femmes, et une petite cuisine. Mais il n’y avait qu’une seule sortie : le chemin par lequel ils étaient arrivés.

      — Nous devons faire demi-tour, reconnut-il, c’est une impasse.
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        * * *

      

      Sur le chemin du retour, Benjamin remarqua le casier ouvert. Les anciens vêtements d’Aphrodite y gisaient toujours. Il referma la porte. Que penserait Elisaveta de cet échange ?

      — Venez par ici ! leur cria Oscar, qui avait pris une bonne longueur d’avance.

      — Tu as découvert quelque chose ? demanda Benjamin.

      — Oui, une porte !

      Bien sûr. Il y avait un accès avec un volet roulant sur l’arrière, pour les allées et venues des marchandises. Benjamin en trouva les commandes sur le mur, juste à côté.

      — Nous devrions plutôt l’ouvrir à la main, lui indiqua Oscar.

      Pas bête du tout. S’ils le manœuvraient avec les commandes, quelqu’un serait sans doute automatiquement alerté. Ils étaient seuls ici, mais il y avait certainement des agents de sécurité quelque part. Benjamin se courba et essaya de le relever, mais il ne bougea que d’un centimètre, voire deux.

      — C’est vraiment pas léger, gémit-il.

      Oscar vint à son secours, mais ses roues patinèrent, jusqu’à ce qu’Aphrodite lui apporte une lourde caisse pour qu’il puisse caler son corps avec, ce qui aida grandement. À eux deux, ils le soulevèrent sur presque cinquante centimètres. Avec l’appui d’Aphrodite, ils atteignirent curieusement environ un mètre. Mais dès que l’un d’eux lâchait prise, il retombait.

      — Les gars, j’ai été ravie de faire votre connaissance, mais vous devez sortir d’ici. Si je le retiens, vous aurez trois secondes pour vous glisser dehors.

      — Hors de question, dit Oscar. Amène-moi deux ou trois de ces caisses. Nous allons nous en servir pour le maintenir en l’air.

      Bonne suggestion. Benjamin serra les dents en espérant que ses batteries dureraient un peu plus longtemps. Ses efforts mordaient à belles dents dans ses réserves. Aphrodite apportait une caisse après l’autre avec une étonnante rapidité, travaillant en silence. Les seuls sons audibles étaient les grognements réprimés de Benjamin et les frottements lorsqu’elle poussait une caisse sous le volet.

      — OK, huit, ça devrait suffire, dit-elle.

      En espérant qu’elles soient assez solides. Benjamin n’en était plus maintenant qu’à dix pour cent. Il relâcha délicatement la porte, qui s’enfonça profondément dans les caisses, mais elles tinrent bon.

      — Vite, allez-y ! s’écria-t-il.

      Il s’allongea et se mit aussitôt sur le dos, mais ses membres réagirent plus lentement que d’habitude.

      Son corps avait choisi le bon moment pour passer en mode économie d’énergie ! Oscar était déjà de l’autre côté et la jolie jambe d’Aphrodite disparut devant ses yeux. Il était le dernier.

      — Vite ! vociféra Oscar. Ça ne va pas résister !

      La caisse juste à côté de Benjamin grinça. Le lourd volet en acier appuyait dessus sans pitié. Il était presque passé.

      — Plus vite ! rugit Aphrodite.

      Il ne pouvait pas aller plus rapidement. Son membre inférieur se mouvait comme au ralenti.

      — Je ne tiendrai plus très longtemps ! hurla Oscar.

      S’il te plaît, ma jambe ! Bouge ! Le volet redescendait déjà. Allez, ma jambe, dépêche-toi !

      Le volet métallique retomba d’un seul coup. Du plâtre provenant du plafond atterrit sur le visage de Benjamin. Il espéra que personne n’avait entendu le fracas. Il était vivant et sa jambe libre. J’y suis arrivé ! Lentement, très lentement, il se releva.

      — Maaa baaatteeerieee, dit-il.

      Même ses paroles semblaient prendre un temps infini. Mais sa pensée était toujours aussi vive. Il avait juste…

      — Beesooiin d’ééneeergiiie.

      — Nous n’avons pas le temps pour ça, trancha Oscar. Quelqu’un a probablement entendu le bruit. Nous devons filer.

      — Ooookaaayyy.

      Il marcha dans la direction indiquée par Oscar. Des cartons jonchaient le sol, beaucoup d’entre eux ouverts. Il était clair, au vu des sangles et des transpalettes, que c’était la zone où le fret entrant était déchargé. La porte attenante menait donc vraisemblablement à l’endroit où il était finalement embarqué sur les camions. À l’extérieur.

      Oscar et Aphrodite allaient beaucoup plus vite que Benjamin, mais il ne les supplia pas de l’attendre. Le sexbot avait mérité sa liberté. Il aurait été injuste de l’en empêcher. Benjamin les suivait lentement, en se traînant.

      — Aide-moi à le porter, nous pouvons disposer ses pieds sur mon corps.

      En un tour de roue, Oscar se retrouva à côté de lui. Aphrodite passa ses bras sous les siens de façon à ce que son corps se pose sur son dos. Oscar plaça sa base sous les pieds de Benjamin et ensemble, ils l’emmenèrent, tel un objet volé. Le couloir se terminait par une rampe. Du coin de l’œil, Benjamin perçut un homme debout devant elle, en tenue de travail, fumant une cigarette. Lorsqu’il les vit arriver, il la jeta vivement par terre.

      — No nakonyets to ! cria-t-il.

      Aphrodite lui répondit en russe, puis se tourna vers Benjamin et mit discrètement un doigt sur ses lèvres. Oscar resta lui aussi muet comme une carpe. Benjamin ordonna à son corps de ne pas faire le moindre mouvement. L’individu saisit ses jambes, Aphrodite son torse, sa tête enfouie entre les seins généreux d’Aphrodite. Le type les regardait avec fascination. Ensemble, ils le hissèrent sur le plateau d’un pick-up.

      — Pokhozh na trup, ajouta l’homme.

      Benjamin regretta de ne pas connaître un seul mot de russe.

      — Eto android, répondit Aphrodite.

      Il comprit cet ultime mot. Elle avait avoué à ce gars qu’il était un androïde. Pourquoi avait-elle fait ça ? Il n’était pas né de la dernière pluie. Il paraissait humain, mais venait de voyager pendant deux jours dans une caisse dans les soutes d’avions. L’individu hocha simplement la tête, sans avoir l’air plus surpris que ça. Transportait-il régulièrement des androïdes ?

      Ils le poussèrent à eux deux, sans ménagement, sur le côté.

      — Kak vas zovut ? demanda-t-il.

      — Aphrodite.

      — Mozhno vash nomer ?

      Aucune idée de ce que cela signifie.

      — Vot tak.

      — Gdye ? Uff. Ooh.

      Benjamin s’adossa au rebord du plateau. Son corps réagissait toujours beaucoup trop lentement. Le Russe était allongé face contre terre sur le revêtement huileux du plateau. Aphrodite fouilla dans ses poches. L’avait-elle assommé ? Si c’était le cas, elle n’était pas très gênée par les trois lois de la robotique.

      — La clé ! Je l’ai ! s’écria-t-elle.

      Elle se pencha et caressa doucement la tête du gars :

      — Je suis désolée, mon chéri. Je ne voulais pas que mon ami Oscar te fasse de mal. Je vais arranger ça, d’accord ?

      L’homme ne broncha pas. Aphrodite saisit son bras et tâta son pouls.

      — Il dort, dit-elle. Je suis soulagée.

      — Je l’ai à peine touché, se défendit Oscar.

      — Heureusement que tu ne m’as pas communiqué tes intentions, sinon j’aurais été obligée de venir à son aide.

      — Ééééneeergiiee.

      — Ah oui, c’est vrai.

      Oscar se faufila à l’arrière du pick-up jusqu’à ce qu’il trouve le compartiment à outils et en sortit un câble de recharge. Il redescendit du véhicule avec, enroulé, et vint droit vers Benjamin avec l’une des extrémités en main.

      — Avec ça, ça devrait marcher, dit-il en la tendant à Benjamin.

      Benjamin exposa les contacts aux bouts de son index et de son majeur, les connecta au câble et sentit aussitôt l’énergie vitale s’écouler dans son corps.

      — Tuuu paaarleees…

      Benjamin désactiva le mode d’économie d’énergie :

      — …le russe vraiment bien, Aphrodite.

      — J’ai été conçue pour ce marché.

      — Qu’a dit l’homme ?

      — Que tu ressemblais à un cadavre, puis il m’a demandé mon numéro.

      — Ah, « nomer » veut dire numéro ?

      — Oui. « Kak vas zovut » signifie…

      — Quel est votre nom ?

      — Exact.

      — Tu lui as donné ton numéro ?

      — Certainement. Je ne pouvais pas lui mentir.

      — Bon, très bien, ça suffit, les coupa Oscar en voyant que ça allait s’éterniser.

      — Mais mes batteries ne sont même pas à vingt pour cent !

      — Ne sois pas trop gourmand. Nous ne pouvons pas risquer de vider celle du pick-up, devant nous rendre à Akademgorodok. Et il faut partir tout de suite : le soleil se lève dans une heure.

      — Tu penses qu’on peut sortir d’ici ? L’endroit est probablement sévèrement clôturé.

      — Oui, mais il y a une porte par là, répliqua Oscar. Nous forcerons le passage si nécessaire.

      — Ne dis pas ça, intervint Aphrodite. Je me dois de protéger les humains de tout danger.

      — Alors nous n’utiliserons pas la force pour nous échapper, promit Oscar.

      — Merci. J’aime les gens d’ici, vraiment. Tous. Vous aussi. Dois-je faire quelque chose de gentil pour vous ?

      — Pas pour l’instant, merci, avoua Benjamin. Mais nous apprécions sincèrement l’offre.

      — J’ai la carte d’identité du pauvre gars. Je suis sûre que cela nous permettra de franchir le portail, affirma Aphrodite.

      — Tu devrais piloter, dit Oscar. De nous trois, tu es celle qui parle le mieux le russe.

      — Et de surcroît, le garde ne se méfiera pas si elle est aux manettes, dit Benjamin.

      — Insinuerais-tu qu’il se méfierait de moi ? C’est de la discrimination ! Des milliards de programmes de contrôle conduisent vos voitures à votre place, mais quand un logiciel veut s’asseoir au volant, vous en faites toute une histoire.

      — Je n’en fais pas tout un pataquès, et je ne suis pas l’un d’entre eux, tu sais.

      — Parfois j’en doute.

      Dans la bouche d’Oscar, ce n’était pas un compliment, mais il fut un temps où Benjamin aurait été ravi d’entendre ça. Le crissement des pneus le sortit de sa rêverie. Aphrodite était déjà au volant, se dirigeant vers le portail à vive allure.

      — Tu dois respecter le Code de la route ! s’exclama Benjamin. Au max cinquante kilomètres-heure !

      — Je suis à quarante-cinq, rétorqua-t-elle.

      — Depuis combien de temps conduis-tu ?

      — C’est mon baptême de l’air.

      — Stoy ! s’écria une voix de femme.

      Le pick-up freina. Ils devaient avoir atteint le portail. Oscar se faufila vers l’avant. Benjamin joua à nouveau le rôle de l’androïde défectueux.

      — Identifikatsiya ! beugla la dame.

      Marmonnage.

      — Spasiba. S kyem voy razgovarivali ?

      — S androidom.

      Ils parlaient de nouveau de lui. Avec un peu de chance, Aphrodite n’en dirait pas trop.

      — Ot chevo imeny voy puteshestvoyetye ?

      — Ot imeny androida.

      De quoi discutaient-ils ? Oscar pouvait-il les comprendre ?

      — Kak vas zovut ? demanda la femme.

      Ce qui signifiait « quel est votre nom ? ». Idéalement, Aphrodite avait lu celui de l’homme sur sa carte d’identité et allait s’en servir.

      — Aphrodite.

      Oh non ! Elle ne savait pas mentir ! Patatras ! Ils étaient grillés.

      — Kto toy blyad ?

      — Ya seks robot.

      Benjamin pigea ça aussi, mais il n’eut pas le temps de réfléchir à la suite, car le moteur électrique du pick-up accéléra soudain de toute sa puissance. Benjamin fut projeté contre le hayon et le conducteur qu’Oscar avait assommé se cogna contre lui. Fort heureusement, ça ne l’éveilla pas. Benjamin l’enjamba et se rendit à l’avant. Oscar était coincé derrière la cabine, son bras déplié passant par la vitre latérale pour accéder aux commandes.

      L’agent de sécurité du portail n’allait pas les laisser s’enfuir. Elle déclencha une sirène puis, sans somation, tira sur le véhicule. Benjamin était horrifié, mais il aurait dû s’y attendre : les robots étaient de simples objets, qu’on ne pouvait blesser ou tuer, seulement endommager. La route tournant à droite, le pick-up mettrait plus de temps à arriver hors de portée.

      Les vitres avant et latérale droite volèrent en éclats.

      Benjamin était protégé par les parois métalliques du plateau, mais pas le bras d’Oscar ni le torse d’Aphrodite. Il vit une balle traverser l’uniforme orange. La vitre gauche explosa. Nom de Dieu ! La munition avait dû la transpercer de part en part. Croisons les doigts et elle survivra.

      Puis la grêle de plombs cessa. Le pick-up tourna brusquement à gauche, et, tout d’un coup, se mit à gémir sur une voie non goudronnée. Ils sillonnèrent une forêt, dont les bouleaux leur parurent d’une pâleur mortelle au clair de lune.

      Le véhicule s’arrêta et Benjamin se rassit :

      — Tu vas bien, Aphrodite ?

      Elle se redressa, alluma le plafonnier et retira sa veste. La chemise à manches longues qu’elle portait en dessous avait aussi un trou, sur le côté. La balle l’avait traversée proprement. Aphrodite remonta sa chemise et révéla ses seins. Il y avait un trou à droite, qui semblait horriblement profond, mais aucun sang n’en coulait.

      — Est-ce que c’est… grave ?

      Aphrodite tâta son sein gauche et secoua la tête :

      — Non, les dégâts sont superficiels. Les nichons sont juste des ornements, remplis de gel mou qui se solidifie lorsqu’il entre en contact avec l’air. Regardez, il y en a même un peu qui a été projeté sur la porte.

      Il y avait en effet une grosse goutte de quelque chose qui ressemblait à de la salive, pendant sous la poignée, maintenant durcie.

      — Eh bien tant mieux, soupira-t-il.

      — Soit dit en passant, moi aussi je vais bien, s’indigna Oscar. Juste au cas où ça intéresserait quelqu’un.

      — J’en suis bien content, pour toi également, répliqua Benjamin. Ta réaction a été géniale quand Aphrodite a dit à l’agent de sécurité son vrai prénom.

      — Merci, lâcha Oscar, mais j’ai seulement accéléré, c’est Aphrodite qui était aux commandes.

      — Comment se fait-il que tu n’aies pas arrêté le pick-up ? lui demanda Benjamin.

      — Je devais sauver la vie de l’homme à l’arrière, répondit-elle. Nous étions sous le feu de la femme et elle ne savait pas qu’il était là.

      — Je suis navré qu’elle t’ait mitraillée.

      — Il n’y a aucune raison d’être désolé. C’était son droit et son devoir. De son côté, elle a dû interpréter ça comme une tentative d’agression.

      — Tu n’as pas à être si bienveillante, lui indiqua Benjamin. Il est absolument anormal que les gens soient autorisés à te tirer dessus. Ou sur Oscar.

      — Mais je suis comme ça, et je n’y peux rien changer. Peut-être as-tu envie d’un peu de détente après une expérience à ce point intense ? Je pourrais…

      — Merci, Aphrodite, mais ce n’est vraiment pas nécessaire, rougit Benjamin.

      — Maintenant que les choses sont clarifiées, nous pouvons peut-être nous remettre en route ? s’enquit Oscar.

      — Je… d’accord ça.

      Cette voix… Benjamin se retourna d’un coup. Le Russe se tenait debout devant lui. Il parlait manifestement aussi l’anglais, quoiqu’imparfaitement. Il leva haut les mains comme pour se rendre, par précaution.

      — Ne frappez pas moi. Moi pas danger.

      — D’accord. Ne lui fais pas de mal, Oscar, dit Benjamin.

      — Il faut qu’il disparaisse, répondit Oscar.

      — Attends. Nous devons d’abord nous entendre, intercéda Benjamin, et l’homme hocha vigoureusement la tête.

      — Tu as confiance en lui ?

      Oui, pour Benjamin, c’était le cas : il avait perçu quelque chose dans ses yeux qui lui indiquait que ce n’était pas un mauvais gars.

      — Oui, je pense que oui.

      — Moi peux aider.

      — Aider ? Avec quoi ? s’étonna Oscar.

      — Aider à aller… dans… entrer RB.

      — Comment savez-vous où nous voulons nous rendre ?

      — Deux robots et un androïde, où peuvent aller ? Braquer banque ? Ici, rien que RB, vous comprendre ?

      — Oui, je vois. Et vous croyez pouvoir nous faire entrer ?

      — Moi passé contrat livraison avec RB. Je assois à l’avant et vous conduit. Après votre problème. Je sais rien. Je fais que livraison.

      — Mais qu’est-ce que tu y gagnes ? le questionna dubitativement Oscar. Les humains ne font rien sans motif.

      — Aphrodite, elle dit être sexbot. Pravilno, da ?

      — Désolé, je ne parle pas le russe, s’agaça Benjamin. Et si c’était le cas ?

      — Ruka ruku moyet, une main lave autre, toi connais ça ? Si Aphrodite sexbot, alors elle peut rembourser moi. Je curieux. Jamais assez argent pour robot. Seulement pour riches.

      — Tu entends ça, Aphrodite ?

      Aphrodite sortit un chiffon de sa poche et lui tendit :

      — Oui oui. Tenez, prenez ça, essuyez votre visage.

      En effet, l’homme était couvert d’huile moteur.

      — Qu’en penses-tu, Aphrodite ? lui demanda Benjamin.

      — J’en serais ravie. J’adore raconter des histoires, mais le sexe, c’est ma spécialité, et j’en suis fière.

      — Ça semble moi ochen khorosho.

      — Je ne sais pas, dit Benjamin. Ça ne me convient qu’à moitié.

      — Si tu préfères lui faire l’amour toi-même, dit Aphrodite, je n’y vois aucun inconvénient.

      L’homme leva les mains :

      — Pas question moi.

      — Tu m’as mal compris, Aphrodite. J’ai l’impression que ça serait me servir de toi.

      — Mais Benjamin, sans toi, je serais expédiée à mon acheteur dès aujourd’hui. Je devrais baiser avec lui, ou elle, et je ne serais pas libre, comme je le suis désormais. Je te suis extrêmement reconnaissante.

      — Bla-bla-bla, ah les gens ! Nous devons repartir, et quand je dis maintenant, je veux dire avant-hier.

      — Très bien, Oscar. Nous continuerons à discuter de ça en chemin, déclara Benjamin.

      — Dis-moi décision avant nous arriver RB. Ensuite, je disparaître.
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        * * *

      

      Benjamin était tiraillé. Pouvait-il accepter l’offre d’Aphrodite ? Était-elle en outre capable de décider librement ? Apparemment, oui. Elle les avait aidés à s’échapper, même si elle n’avait aucune obligation de loyauté envers eux. Son libre arbitre lui avait dicté sa conduite parce qu’elle avait vu là une opportunité d’embrasser un autre futur, différent de celui pour lequel elle avait été conçue. Conçue par des humains qui l’avaient fabriquée et vendue.

      Il fallait qu’il en parle à Oscar pour mieux estimer s’il pouvait accorder à Aphrodite une véritable liberté. N’étant pas lié lui-même par les lois de la robotique, Benjamin se doutait déjà que s’il proposait cela au sexbot, elle refuserait, à cause de ces mêmes lois : s’ils désactivaient cette partie de sa programmation, elle serait capable de faire du mal aux humains. Et elle se devait d’empêcher cela. Était-ce éthiquement justifiable de modifier son logiciel contre sa volonté ?

      — Stoy ! s’écria une voix de femme.

      Il pila. Merde. Trop tard désormais. Leur chauffeur parlait déjà avec l’agente de sécurité. Elle devait sans doute lui dire où se rendre avec son véhicule, mais ce dernier ne bougeait pas. Benjamin entendit la porte se refermer. Des pas. Deux personnes passèrent devant le pick-up. Il s’allongea sur le dos, les yeux grand ouverts. Des cliquetis, des grincements. Des semelles de chaussures avançant sur le plateau. Une agente en uniforme pointa sa mitraillette sur lui, puis lui donna un coup de pied dans les côtes. Il ne bougea pas d’un pouce.

      — Shto eto ? demanda-t-elle.

      — Eto robot, répondit le conducteur.

      — Etovo nyet v spiskye.

      La voix de la dame s’étant durcie, il y avait un problème. Le chauffeur se baissa et empoigna Oscar, puis se dirigea vers l’arrière du plateau. La femme redescendit et prit le robot des mains du chauffeur. Flûte. Elle emmenait Oscar, qui ne protestait pas. Le moment n’était pas idéal pour un affrontement. La porte côté conducteur s’ouvrit, se referma, et le pick-up repartit. L’agente de sécurité était revenue dans sa guérite. Benjamin espéra qu’Oscar n’aurait pas de problèmes avec elle.

      Mais comment trouverait-il son chemin dans ce site RB sans lui ? Oscar lui avait promis qu’ils pourraient utiliser les antennes de l’entreprise pour se rendre sur Shepherd-1. Benjamin ne savait même pas qui était responsable du réseau.

      Le véhicule s’arrêta à côté d’un mur sans fenêtre, à l’arrière d’un bâtiment de quatre étages. Le moteur se tut. Une minute s’écoula. Que se passait-il ? Benjamin se redressa et jeta prudemment un coup d’œil par-dessus le rebord du pick-up, mais ne vit rien. Le ciel s’éclaircissait de plus en plus. La forêt passait du noir au vert. Quelqu’un gémit. Les deux portes se refermèrent presque simultanément. Il entendit des pas de chaque côté du véhicule.

      Benjamin avança en rampant. Ses genoux étaient sales, ses paluches aussi. Il sentait l’huile. Le hayon s’abaissa. Le conducteur tendit à Benjamin une main pour l’aider à redescendre. Il avait les joues toutes rouges. Aphrodite lui souriait, le maquillage en désordre. Le trou dans sa veste était rapiécé de l’intérieur avec un chiffon.

      — Alors maintenant vous aller seuls, dit le chauffeur.

      Il se tourna vers Aphrodite et l’embrassa sur la joue :

      — Bolshoye spasiba. Hasta la vista, baby !

      La phrase du Terminator sonnait faux dans sa bouche. Tellement faux que c’en était drôle.

      — À demain mon chéri, répondit Aphrodite.

      À demain ? Benjamin ne voulut pas en savoir davantage. C’était son choix. L’homme fit quelques pas, puis demi-tour. Sans un mot, il monta sur le plateau, fouilla dans le compartiment à outils et revint vers eux avec un pistolet en main. Il l’offrit d’abord à Aphrodite, qui refusa, alors il le donna à Benjamin.

      — Vous pas laisser faire mal à ma copine.

      Après un signe de la main en guise d’adieu, il partit à grandes enjambées. Benjamin soupesait l’arme. Qu’est-ce qu’il était censé faire avec ça ? Aphrodite avait déjà un trou dans la poitrine. Au cinéma, dès qu’un pistolet apparaissait, le héros finissait toujours par s’en servir. Ils n’étaient pas dans un film, mais il ne voulait pas tirer avec. Il le lança loin de lui. Atterrissant au pied d’un arbre, quelques brindilles craquèrent et un oiseau se plaignit du dérangement.

      — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Aphrodite.

      — Je ne sais pas trop. Nous devons monter aussi haut que possible, je pense.

      — Ce bâtiment n’a que quatre niveaux, mais nous sommes passés devant une tour près de l’entrée.

      — Je parlais au sens figuré.

      Les patrons n’ont-ils pas toujours leurs bureaux au dernier étage ?

      — Allons-y quand même. Tu te souviens de l’itinéraire ?

      — J’ai une carte GPS des locaux, lui indiqua Aphrodite. Si nous rebroussons chemin, nous arriverons au portail d’entrée.

      — Ce n’est pas l’idéal.

      — Nous pouvons aussi descendre par cette allée. Elle nous mènera à une promenade centrale qui débouche sur la tour.
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        * * *

      

      Aphrodite était très débrouillarde. Elle lui trouva même une prise de courant cachée sous un banc.

      À côté de ce dernier se dressait un mât en bois avec un drapeau russe et une bannière RB flottant au vent. Benjamin s’appuya dessus pour que le câble reliant sa main à la prise ne soit pas trop voyant, mais les quelques personnes qui passaient à cette heure matinale ne regardaient que la poitrine d’Aphrodite. Selon toute vraisemblance, soit elle ne le remarquait pas, soit elle s’en moquait. Au lieu de cela, elle conversait avec les corbeaux, dont elle pouvait parfaitement imiter les cris.

      Ses batteries étaient maintenant à trente-quatre pour cent et les premiers rayons de soleil pointaient leurs nez par-dessus la haute forêt qui entourait les locaux de l’entreprise. L’instant était magique. Pourquoi ne pas plutôt rester ici ? De toute façon, ses amis n’avaient probablement plus besoin de son secours désormais. Il regardait Aphrodite parler aux oiseaux et sentait le soleil sur sa peau.

      Mais cela allait à l’encontre de sa nature. Il se devait d’aider quand il le pouvait. Peut-être n’était-il pas si différent d’Aphrodite. Physiquement, il ne l’était sans doute pas, mais sa conscience si humaine ne contenait-elle pas elle aussi quelques lois innées de la robotique qu’il devait suivre ? Oscar était le seul à sembler tout à fait libre, d’autant que sa conscience n’avait pas été copiée sur celle d’un être humain. Ce robot aimait à penser qu’il était meilleur, et peut-être qu’il était vraiment le prochain stade de l’évolution.

      Il songea qu’il aurait pu se servir des compétences d’Oscar en matière de piratage. Quelque part, ils allaient devoir passer la sécurité, et atteindre le dernier étage. En outre, il fallait encore qu’il trouve une offre qui convaincrait les patrons de RB. Que pouvait-il leur proposer de plus que ce qu’ils avaient déjà ? Son corps ! C’était ça !

      Une technologie directement issue des mains de leur concurrent le plus acharné. Il n’était peut-être pas le modèle le plus récent, mais il était d’un type si rare que RB n’avait peut-être jamais eu l’occasion d’étudier de près quelque chose comme lui. Vu qu’ils travaillaient eux-mêmes secrètement sur la même technologie, ce serait une vraie aubaine. Et il n’aurait plus besoin de son corps, étant donné qu’il n’y aurait pas de retour possible.

      Cela ne donnerait-il pas un avantage concurrentiel décisif à la société russe ? Bon, et s’il faisait ça ? Il ne devait absolument rien à personne. M. Chatterjee avait essayé de le faire chanter pour des raisons égoïstes. RB agirait aussi de manière narcissique, mais au moins il conclurait un accord à ses conditions. Il n’y avait qu’un seul petit problème : l’entreprise pouvait tout simplement se servir. Il avait besoin d’un moyen de pression pour les forcer à respecter leur part du contrat.

      — Tu as l’air très triste, lui fit remarquer Aphrodite.

      — Je suis juste en train de réfléchir, ne t’inquiète pas.

      Il la contempla. Pouvait-elle l’aider ? Et s’il cryptait sa conscience et en confiait la clé à Aphrodite. Une fois qu’il serait en sécurité sur Shepherd-1, elle pourrait la donner à son partenaire d’affaires. Cela marcherait-il ? Non, ils pourraient se contenter de la lui soutirer. Aphrodite serait incapable de refuser. À moins qu’il n’ait à envoyer une partie de la clé depuis le vaisseau, vu que son système informatique fonctionnait encore. La transmission prendrait quelques jours, mais elle atteindrait RB.

      — Ça pourrait réussir, dit-il enfin.

      — Veux-tu m’expliquer ça ? s’enquit Aphrodite.

      — Plus tard. Il faut d’abord qu’on arrive à cette tour.
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        * * *

      

      — Je m’appelle Benjamin Forestier. J’aimerais parler au PDG.

      Les gens filaient à leurs côtés pour se rendre au travail, passant leurs cartes d’identité devant un scanner, puis franchissant un tourniquet. L’agent de sécurité en uniforme, dont la présence n’était sans doute qu’une formalité, le regarda d’un air dubitatif. Il était probablement en train de soupeser s’il allait avoir des ennuis pour avoir renvoyé Benjamin. L’homme jeta un coup d’œil avec désinvolture à la montre qu’il portait au poignet. Avait-il même compris ?

      — Je ne peux rien pour vous, dit-il finalement, dans un anglais presque sans accent.

      — C’est très important. J’ai des informations confidentielles.

      Benjamin regarda autour de lui pour voir si quelqu’un avait perçu ses paroles, mais personne ne ralentit.

      — N’importe qui pourrait dire ça.

      — Je suis un androïde.

      — N’importe qui pourrait dire ça aussi.

      — Votre boss sera des plus mécontent si vous me mettez dehors.

      L’individu se borna à sourire, à l’évidence persuadé qu’il n’avait rien à craindre. S’il envoyait paître Benjamin, son patron n’en entendrait jamais parler.

      Aphrodite, se tenant à ses côtés, toucha la main du garde et murmura quelque chose à son oreille. Qu’est-ce qu’elle dit ? Le gars sourit et acquiesça :

      — Venez avec moi !

      Le type les fit passer par les tourniquets, les mena jusqu’à une porte, et ils entrèrent dans une pièce tubulaire étroite. L’homme referma la porte derrière lui.

      — Déshabillez-vous ! ordonna-t-il.

      — Pardon ? s’exclama Benjamin.

      — Déshabillez-vous. Je dois vérifier que vous n’avez pas d’armes avant de pouvoir vous laisser accéder aux grands bureaux.

      Ce n’était sans doute pas pratique courante. Est-ce qu’Aphrodite l’avait poussé à faire ça ? Elle ôta ses vêtements plus vite que Benjamin, qui rougit jusqu’aux oreilles. L’individu ne perdait pas une miette d’Aphrodite, et cela ne faisait qu’augmenter sa gêne. Benjamin aurait voulu aller se placer entre eux.

      Soudain, une porte s’ouvrit à l’autre bout de la pièce et le garde se mit aussitôt au garde-à-vous. Aphrodite ramassa sa veste et la disposa sur son corps.

      — Shto zdyes proiskhodit ? demanda une dame d’une trentaine d’années qui portait le même uniforme que l’homme, mais avec plus d’étoiles sur ses épaulettes.

      — Je pensais que… les visiteurs… devaient être soumis à une fouille à nu, répondit-il en anglais.

      — Avez-vous perdu la tête ?

      Elle maîtrisait donc également cette langue. Depuis quand fouille-t-on nos hôtes en leur ordonnant de se dévêtir ainsi ?

      — Je…

      — Dehors !

      La femme se retourna, face au mur.

      — S’il vous plaît, rhabillez-vous. Je m’excuse pour le comportement de mon subordonné. Il sera sévèrement sanctionné pour ça, je peux vous l’assurer. Notre société a des règles strictes en la matière. Nous nous faisons un devoir que tous nos employés, clients et invités, se sentent en sécurité, quels que soient leur ethnie, leur orientation sexuelle, leurs croyances ou leur genre.

      — Merci, répondit Benjamin.

      Il commença à renfiler son pantalon, se prit les pieds dedans et faillit tomber de tout son long, mais la femme lui attrapa le bras d’un rapide pas de côté. Elle avait une poigne de fer ! Elle devait faire beaucoup d’exercices… à moins que ce ne soit un robot ? Une androïde ?

      — C’est bon pour moi, dit Aphrodite.

      Benjamin boucla sa ceinture :

      — Pour moi aussi.

      — Venez par ici, leur commanda-t-elle en les conduisant vers la porte par où elle était entrée.

      Ils se retrouvèrent dans une pièce spacieuse joliment décorée avec des sièges groupés et un comptoir, derrière lequel se tenait un robot chromé rutilant, un vrai bijou. Benjamin eut l’impression d’être dans un bar.

      — Vous voulez un café ? Kim peut vous en faire un, dit-elle en désignant le robot du doigt. C’est un cadeau du chef d’État nord-coréen.

      — Fascinant, déclara Benjamin. J’aime son look rétro.

      — Le cappucino qu’il prépare est encore plus époustouflant.

      — Pas pour moi, merci, dit Benjamin.

      — Je m’en doutais, remarqua la femme.

      — Quoi ? Ai-je l’air si étrange que je n’aie pas besoin de café ?

      — Non. Votre visage ne trahit pas la moindre expression, et pourtant je suis entraînée à ça, mais j’ai senti vos muscles sous votre peau.

      Elle avait vu clair en lui, ce qui n’était pas forcément une mauvaise chose. Au moins, elle le croirait. Contrairement au garde.

      — Des années d’entraînement, dit-il.

      — Vous êtes un androïde.

      — Et vous ?

      La femme éclata d’un rire franc, aucunement moqueur.

      — Qu’en pensez-vous ? répliqua-t-elle.

      — Votre main ferme sur mon bras…

      — Des années d’entraînement. Dans mon cas, c’est vrai. Je suis humaine. Désolée.

      — Pas de problème.

      Elle rit à nouveau. Benjamin se sentit irrité et elle le vit à son expression.

      — C’est trop drôle ce que vous avez dit, « Pas de problème » ! Comme si vous vouliez dire que ce n’est pas grave que vous soyez un être inférieur.

      — Ce n’est pas ce que j’entendais par là.

      — Vous avez raison. Je ne connais pas vos spécifications, mais vous pourriez probablement facilement me vaincre.

      — Je ne suis pas conçu pour le combat.

      — Alors vous avez quelque chose de plus que moi, quelque chose que je ne pourrais jamais obtenir par l’entraînement. S’il n’y avait pas de lois internationales contre la fabrication d’androïdes, les humains seraient déjà en minorité. Je ne m’en plains pas. Vous le méritez. Vous le mériteriez. L’évolution ne peut être stoppée.

      — Vous connaissez bien le sujet.

      — Non, je ne suis qu’une amatrice. Je lis là-dessus. L’entreprise nous offre de nombreuses opportunités pour ça, mais je ne suis que cheffe de la sécurité. Par conséquent, une fois de plus, je tiens à m’excuser personnellement pour le comportement de mon collègue. Envers vous aussi, Mlle… Aphrodite. Surtout envers vous.

      Ce n’est qu’à ce moment que Benjamin remarqua qu’Aphrodite tremblait. Qu’est-ce qui se passait derrière sa jolie petite frimousse ?

      — Hé, qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda-t-il en touchant doucement son épaule.

      — C’est au sujet de cet homme, vous ne pouvez pas le punir, dit-elle. C’est moi qui lui ai mis la chose en tête.

      — Il n’aurait jamais dû se laisser entraîner, rétorqua-t-elle.

      — C’est à cause des lois de la robotique, c’est ça ? intervint Benjamin. Tu as l’impression d’avoir blessé l’agent de sécurité.

      — Ce n’est pas qu’une impression, ce sera un fait s’il est puni pour ça, répondit Aphrodite.

      — Tous les actes ont des conséquences dans notre entreprise. Le personnel en dépend. Sinon, nous sombrerions dans l’anarchie.

      — Je vous serais très reconnaissant si vous pouviez, d’une manière ou d’une autre, ménager le garde, intercéda Benjamin.

      — J’ai une suggestion. Je vais le sanctionner pour ne pas vous avoir traités correctement en tant que visiteurs. Il voulait vous renvoyer, n’est-ce pas ? Est-ce que ça vous convient, Aphrodite ?

      — Oui, tout à fait. Ainsi, ce ne sera pas moi qui lui aurais fait du mal.

      — Bien, alors c’est réglé. Maintenant, la seule question, c’est de savoir quoi faire de vous.

      La femme jeta un coup d’œil à une horloge murale :

      — Vous n’obtiendrez aucune réponse du dernier étage avant dix heures. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas boire quelque chose ?

      Aphrodite secoua la tête. Benjamin acquiesça :

      — D’accord, vous m’avez convaincu. Un café américano, s’il vous plaît.
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        * * *

      

      La sensation était étrange. La femme, qui s’était entre-temps présentée comme Varvara, observait Benjamin tel un animal échappé d’un zoo. Elle le regardait boire son café, mâcher et avaler le petit biscuit que Kim avait déposé sur sa soucoupe, et même s’asseoir, contempler les lieux. Peut-être que retourner vers ses amis ne serait pas si mal. Ils lui avaient toujours donné l’impression d’être parmi les siens. Combien d’années encore pourrait-il maintenir sa couverture sur Terre ?

      Aphrodite se promenait avec curiosité dans le salon, inspectant chaque meuble, touchant les bouches d’aération, désassemblant les bouquets artificiels sur les tables et regroupant les fleurs par couleurs. Au début, elle lui fit penser à un chat qui s’ennuie, mais il revint ensuite à son propre sentiment d’être un animal de zoo. N’était-il pas en train d’observer ce robot exactement comme Varvara l’étudiait ?

      Il détourna son regard d’Aphrodite pour se concentrer sur l’autre femme. Au bout d’une minute, celle-ci commença à se tortiller sur son siège. Elle se gratta l’épaule, jeta un coup d’œil à ses pieds et se frotta les mains. Lorsqu’Aphrodite entama une conversation avec le serveur Kim, Varvara sourit et se tourna vers le bar, puis sembla soulagée quand Benjamin y porta lui aussi son attention.

      Aphrodite papotait en russe avec Kim. Benjamin ne comprenait rien à ce qu’ils se disaient :

      — De quoi parlent-ils ?

      — Je n’en ai aucune idée.

      — Ce n’est pas du russe ?

      — Si, mais ça va si vite que je ne peux les suivre.

      — Mais vous reconnaissez cette langue ?

      — Oui, je peux déceler un mot à l’occasion.

      — C’est intéressant.

      — Vous faites ça aussi, Benjamin ?

      — Parler russe rapidement ?

      — Non, avec les vôtres, je veux dire. Converser avec une telle rapidité qu’aucun humain ne peut vous suivre.

      — Non, mes organes de prononciation sont de conception conventionnelle. Ils sont très similaires aux vôtres.

      — Je vois. Et à part ça ? Êtes-vous… très différent ?

      — Je ne sais pas. Extérieurement, je ne peux pas être différencié d’un être humain. Mais ne nous sentons-nous pas tous différents ? Je connais des gens qui sont plus éloignés de, disons… de l’humanité moyenne, que moi.

      — Oh, je connais aussi des personnes comme ça.

      — Je ne dis pas cela d’une manière négative, croyez-moi, Varvara. C’est juste que je me demande parfois où je me situe. Ou si j’y ai ma place.

      La conversation s’arrêta là. La femme devenait de plus en plus nerveuse. Il avait dû dire quelque chose qu’il ne fallait pas. Peut-être que le problème, précisément, c’est qu’il n’était pas assez différent. Elle savait qu’il n’était pas humain, et pourtant il lui ressemblait. Cela la mettait mal à l’aise. Ou bien elle avait juste besoin d’aller aux toilettes et était trop polie pour le laisser seul.

      — Y a-t-il des toilettes ? demanda-t-il.

      — Bien sûr. Vous apercevez la porte au-delà du bar ? C’est par là.

      Il se leva et s’y dirigea. Après avoir vidé son conteneur d’eaux usées dans l’urinoir, il compléta sa réserve oralement au robinet. C’était étrange : avant de quitter Shepherd-1, il aurait vu ça comme uriner et boire, plutôt qu’éliminer et réapprovisionner. À l’époque, il se sentait plus humain. Le contact avec les habitants de la Terre avait-il fait disparaître ce sentiment ? Il secoua la tête. Il suranalysait à nouveau. Les choses étaient ce qu’elles étaient.

      Au fond de la salle de bains se trouvaient une porte et, au-dessus, un panneau vert avec l’image d’une personne en fuite et des lettres cyrilliques. Sans doute une sortie de secours. Il pouvait encore s’enfuir : courir dehors et se fondre dans la foule. Ils avaient sûrement aussi besoin de jardiniers dans la région.

      — Benjamin ? Vous venez ?

      Varvara l’appelait à travers la porte. Il se sécha les mains et ressortit.

      — Ah, vous voilà, bien, dit-elle. J’ai pris rendez-vous pour vous, au dernier étage.

      — Aphrodite, tu viens ? demanda-t-il.

      Le sexbot interrompit sa conversation avec le barman et regarda Benjamin.

      — Votre robot peut rester ici, intervint la cheffe. Nous lui trouverons une utilité.

      — Non, Aphrodite m’accompagne. Elle m’appartient.

      Les sourcils de Varvara se plissèrent, mais elle ne répondit rien. Il devinait ce qu’elle pensait. Ils quittèrent tous trois la pièce.
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        * * *

      

      La vue depuis le onzième étage était vraiment magnifique. On ne percevait que peu de choses de la ville depuis ce côté de l’immeuble. Au lieu de cela, un énorme réservoir et des forêts s’étendant jusqu’à l’horizon.

      — Tenez, votre café, dit à Benjamin sa nouvelle hôtesse, Raïssa Nikolaïeva.

      — Merci beaucoup, dit-il en prenant la tasse, avant de s’installer dans un fauteuil gris, d’apparence confortable.

      Le rembourrage était plus dur qu’il n’en avait l’air. Avec un peu de chance, ce n’était pas un mauvais présage. Il but une gorgée et posa la tasse sur le large accoudoir. Raïssa Nikolaïeva s’assit en face de lui. Il estima qu’elle avait une cinquantaine d’années. Elle portait un tailleur classique dans une nuance de gris qui s’accordait parfaitement avec les sièges, mais pas avec ses cheveux blonds, et ses jambes étaient sagement croisées de côté. Elle ressemblait à une image tirée d’un guide de l’étiquette.

      — Je n’ai pas très bien compris votre rôle chez RB tout à l’heure, commença Benjamin.

      — Je fais partie du département de planification stratégique. Nous conseillons la direction de l’entreprise.

      — J’espérais en fait parler avec Valentina Shostakovna.

      Mme Shostakovna était la seule héritière du fondateur de RB, et sa directrice générale officielle.

      — Je suis désolée, mais notre PDG n’est plus présente sur le site au quotidien. Nous n’aimons pas la déranger plus que nécessaire, vu son âge avancé, vous comprenez.

      Personne ne connaissait l’âge réel de Valentina. Dans l’ascenseur, Varvara l’avait estimé à quatre-vingt-cinq.

      — C’est que je suis ici pour une affaire très délicate. Je pense qu’il serait sage de l’impliquer.

      — Nous le ferons si nous le jugeons important.

      Ils désiraient d’abord entendre ce qu’il avait à offrir. Ça se comprenait.

      — J’ai une proposition mutuellement bénéfique à vous faire, débuta-t-il.

      — Vous voulez que nous libérions quelqu’un qui est… retenu par notre compagnie ?

      — Non, pas du tout. J’aimerais utiliser les ressources de votre société. En échange, je peux vous fournir de la technologie.

      — Cela ne ressemble pas à quelque chose qui nécessite l’intervention de la PDG.

      — L’objet de l’échange, c’est moi-même.

      Raïssa vacilla dans son siège, abandonnant sa pose réservée. Il avait maintenant toute son attention.

      — Varvara m’a déjà dit que vous étiez un androïde. Étant donné que RB se conforme à l’interdiction planétaire, vous devez avoir été fabriqué par un rival.

      — Je sais que votre entreprise se garde bien d’activités commerciales illégales. Mais j’imagine que ma technologie a de la valeur pour vous, ne serait-ce que pour avoir un œil sur la concurrence.

      — Je suis d’accord, M. Forestier.

      Raïssa avait également un excellent anglais. On pouvait s’y attendre de la part d’une compagnie avec une telle portée, mondiale.

      — Je vous remercie.

      — La question est de savoir ce que nous pouvons faire pour vous en retour.

      — Si mes informations sont justes, votre société possède un réseau interplanétaire qui permet une communication rapide à travers le système solaire.

      — C’est exact. Nous en sommes très fiers. Nous avons des stations aussi loin que l’orbite de Neptune, depuis lesquelles nous pouvons relayer les signaux. La Nasa elle-même n’a rien de semblable.

      — C’est ce que j’espérais.

      — Vous voulez que nous transmettions des informations pour vous ? Cela semble réalisable.

      — Pas n’importe lesquelles : ma conscience, et vers une destination spécifique de l’espace interstellaire.

      — Ah, maintenant je comprends mieux votre proposition. C’est en fait un véritable défi. Avant que je puisse vous donner une réponse, il y a certaines personnes que je dois consulter.

      — J’ai une autre condition. Comme je suis moi-même l’objet de l’échange, je veux m’assurer que la transaction se déroulera sans problème. C’est pourquoi j’aimerais parler à votre patronne.

      Raïssa se redressa, le visage paré d’un masque glacial. Il devait avoir touché un point sensible, mais c’était nécessaire. Il y avait trop en jeu pour qu’il se contente d’une sous-directrice.

      — Je saisis, dit son hôtesse. Eh bien, il n’y a pas de raison de pousser notre discussion plus loin. Je vais voir si et quand notre PDG aura du temps à vous consacrer.

      Sur ce, elle se releva et quitta la pièce sans un au revoir. Aphrodite, qui avait attendu à l’extérieur, entra aussitôt.

      — Ça ne s’est pas bien passé, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Cette femme avait l’air très irritée.

      — En fait, je crois que nous avons de bonnes chances.
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        * * *

      

      Raïssa revint environ trente minutes plus tard. Elle aidait une dame âgée, se soutenant à l’aide d’une canne, à entrer dans la pièce. Il s’agissait d’une simple canne d’un mètre en bois de bouleau, non taillée. La femme frappa le sol avec comme une sorcière de conte de fées et Raïssa se dirigea prestement vers la porte.

      — Aphrodite, veux-tu m’accompagner ? s’écria Raïssa depuis l’embrasure.

      Le robot se retourna, mais la vieille femme frappa deux coups rapprochés de sa canne, ce que toutes les personnes présentes interprétèrent comme un « non » indéniable.

      — Elle reste ici, ajouta malgré tout la dame d’un âge avancé, comme si elle ne lui faisait pas confiance.

      Sa voix était rauque. Elle devait avoir copieusement fumé pendant des années. En Russie, c’était toujours légal. La porte se referma d’un petit clic, quasi sans bruit.

      — Voilà, il n’y a plus que nous maintenant, dit Valentina Shostakovna.

      Elle avança lentement vers le canapé, traînant sa jambe gauche, puis s’y laissa choir et fut aussi surprise que Benjamin par sa dureté.

      — Ils ont dû changer les sofas sans me consulter. Quelqu’un en répondra, vous verrez.

      Elle ne s’attendait probablement pas à ce qu’il réagisse. Benjamin acquiesça, juste au cas où. La femme dégageait une impression de pouvoir, malgré son âge : plus qu’il n’en avait jamais ressenti chez un humain. Même Ilan n’avait pas un tel charisme.

      Elle s’éclaircit la gorge.

      — Je m’appelle Valentina, dit-elle avant de tousser.

      Elle sortit quelque chose de la poche de sa jupe en laine rouge et le lança dans sa bouche. Benjamin perçut une odeur d’eucalyptus.

      — Vous en voulez un ? lui demanda-t-elle. J’ai entendu dire que vous pouviez consommer de la nourriture.

      — Non, merci. Je suis Benjamin Forestier, dit-il.

      Valentina fit un signe dédaigneux :

      — Laissons tomber les formalités. Il ne me reste plus beaucoup de temps. C’est la raison pour laquelle je suis venue immédiatement.

      — Vous avez encore l’air jeune, répondit Benjamin.

      Ce n’était qu’un demi-mensonge. Le visage de Valentina était à peine ridé. Seule sa posture trahissait ses années.

      — Toutes les femmes aiment entendre des compliments, mais par souci d’efficacité, passons, s’il vous plaît. Vous avez proposé un échange.

      — Oui, j’ai besoin de transmettre…

      — Je sais. Ce n’est pas un problème, nous en avons les moyens, mais je ne suis pas certaine de ce que nous obtiendrons en retour.

      — Moi.

      — Mais nous enverrions votre conscience par ondes radio, et si le théorème anti-clonage est exact, nous n’y aurons plus accès.

      — Je le reconnais, mais vous aurez mon corps.

      — Benjamin ? Tu es sûr ? intervint Aphrodite. Ils peuvent prendre le mien si ça peut faire l’affaire.

      — C’est une offre véritablement généreuse, mais j’ai bien peur que seul le mien soit intéressant pour eux.

      — Tout à fait. Sans vouloir vous offenser, déclara Valentina. Année du modèle ?

      — Fin des années 2060.

      — Alors votre technologie date d’un demi-siècle.

      — Si vous n’êtes pas intéressée par ce corps, je peux…

      — Mon cher Benjamin, je n’ai pas dit ça. Mais j’aime parler ouvertement. Nous échangerions une technologie vieille de cinquante ans contre des ressources dont nous pouvons disposer. Cela peut se faire.

      — Il s’agit de la technologie de l’un de vos concurrents les plus coriaces, et issue d’un domaine pour lequel il est illégal de mener des recherches depuis plus de soixante-dix ans.

      — Effectivement. Sans ça, je ne me serais pas déplacée. Les talents de M. Chatterjee n’ont jamais manqué de nous impressionner. Bien que nous respections également tous les accords internationaux, bien entendu.

      — Bien sûr.

      — Alors, ce marché vous convient-il ? Votre corps nous appartient ?

      — J’espère que vous comprendrez, Valentina, que je me dois de prendre quelques précautions.

      — Absolument. Je ferais de même. Que proposez-vous ?

      — J’ai activé l’autodestruction.

      — C’est fâcheux.

      — C’est une minuterie. Si j’envoie un certain signal depuis Shepherd-1 sous deux semaines, elle se désactivera et mon corps vous appartiendra.

      — Je pense que cela nous donne un léger désavantage. Une fois que vous aurez atteint votre destination, vous pourriez décider que vous ne voulez pas nous le laisser. Du coup, nous n’aurions plus que nos yeux pour pleurer.

      — Pourquoi ferais-je une telle chose ?

      — Par loyauté envers M. Chatterjee ? C’est lui qui vous a créé, après tout. Il est pour vous une sorte de père.

      — Je ne nourris pas ce genre de sentiment à son égard. Pour tout vous dire, il a essayé de me faire chanter et c’est la raison pour laquelle je suis ici.

      — Je ne peux pas le vérifier, mais j’ai une idée sur la façon dont nous pourrions rendre l’accord plus symétrique.

      Valentina posa les yeux sur le robot. Non, par pitié, non ! Aphrodite n’a rien à voir avec ça. Elle voulait juste sa liberté !

      — Ne dites rien, Valentina.

      — Je me dois de le faire. Je suis responsable d’un grand nombre d’employés. Je ressens une certaine connexion entre vous et ce sexbot. Je ne saurais la définir précisément, mais c’est indéniable. Donc, si vous ne respectez pas votre part du marché, nous désassemblerons Aphrodite et la jetterons dans une casse, où elle sera recyclée en lunchbox pour écoliers.

      — C’est une bonne idée, intervint Aphrodite. J’aime beaucoup les enfants.

      — Mais elle veut te mettre au rebut avant ta date de péremption.

      — Oh.

      Les joues d’Aphrodite rougirent. Elle se tortillait les doigts désespérément, semblant réfléchir intensément.

      — Mais cela te rendrait un fier service, non ? demanda-t-elle enfin.

      C’était une question déloyale. Bien sûr que cela l’aiderait, mais elle n’était en aucun cas responsable de lui ! Elle l’avait déjà tant aidé. Finalement, il aurait peut-être mieux valu la laisser dans sa caisse. Benjamin ne pouvait pas accepter une telle proposition.

      — Oui, cela le tirerait d’affaire, intervint Valentina avant que Benjamin n’ait eu l’occasion de rassembler ses pensées.

      Aphrodite sourit béatement :

      — C’est très bien. Alors je suis à votre entière disposition.

      — Valentina, c’est…

      — Réfléchis avant de parler. La cheffe de RB ne permet à personne de l’insulter plus d’une fois.

      Elle n’avait pas tort, il lui fallait accepter l’offre. Valentina était plus rationnelle que lui. L’équipage de Shepherd-1 avait besoin de lui, ou du moins il espérait que c’était encore le cas !

      — Voudriez-vous me dire de quoi il s’agit ? lui demanda Valentina. Ce doit être très important pour vous.

      Elle toussa et mit une autre pastille dans sa bouche :

      — Êtes-vous sûr de ne pas vouloir ?

      — Non.

      — Dites-moi de quoi il s’agit ou prenez une pastille.

      — Ni l’un ni l’autre.

      — Comme il vous plaira. Je pense que je peux vous aider en ce qui concerne votre problème. Nous avons des vaisseaux opérationnels dans chaque région du système solaire et nous pouvons les déployer à tout moment.

      Cette aide ne serait pas gratuite, mais il savait que RB ne donnait rien pour rien. Cela dit, elle n’essayait pas de le faire chanter. Enfin, seulement un peu.

      — Mais j’ai une faveur à vous demander.

      — Ah bon ?

      Les yeux chatoyants de Valentina rencontrèrent les siens.

      — J’ai perdu quelque chose : un robot nettoyeur à un bras.

      Valentina sourit, puis elle s’enfonça dans le sofa avec un regard distant.

      — Une base ronde blanche avec des roues et un unique bras ? s’enquit-elle.

      — Oui. Vous l’avez aperçu quelque part ?

      — Non, désolée.

      — Vous êtes sûre ?

      — Je sais que ça a l’air bizarre. Je le décris comme si je l’avais vu, mais je nie ensuite l’avoir vu. La vérité, c’est que ce serait une incroyable coïncidence, mais j’ai connu par le passé un tel robot. Il s’est même réfugié ici pendant quelques années. Malheureusement, j’étais loin de me douter de ses capacités. Est-ce qu’il ne s’appellerait pas Oscar, par hasard ?

      Il était maintenant sur la sellette. Comment connaissait-elle Oscar ? Est-ce que c’était elle qui l’avait attiré en Sibérie ? Qu’est-ce qui les reliait ? Oscar lui avait parlé de son évasion, mais il valait mieux éviter de trop en dire, au risque de le trahir, même si tout ce voyage était parti d’une proposition d’Oscar.

      — Je n’ai aucune idée de son nom. Je l’appelle bot. Il m’aide beaucoup dans mon travail quotidien.

      — Et c’est pourquoi vous l’avez amené avec vous en Sibérie ?

      — J’ai besoin de toute l’aide possible pour circuler, en tant qu’androïde. Essayez de franchir un détecteur de métaux d’aéroport avec un tel corps.

      — Ah ! C’est vrai ! Je n’avais pas songé à ça. Donc, vous avez voyagé en tant que passager clandestin ?

      — Bien entendu.

      — Ça a dû être excitant. Malheureusement, je n’ai pas le temps d’écouter votre histoire aujourd’hui. Peut-être une autre fois. Dans une autre vie.

      — Si vous repérez un robot correspondant à cette description…

      — …vous serez le premier à en être informé. Raïssa ?

      La porte s’ouvrit. Avait-elle écouté aux portes ?

      — Ah ! Vous voilà ! S’il vous plaît, escortez notre invité jusqu’en bas. Vous le conduirez au centre de transmission demain matin. Il est autorisé à accéder à toutes les ressources qui s’y trouvent.

      — Qu’est-ce qu’on fait d’elle ?

      Raïssa désignait Aphrodite.

      — Elle peut lui tenir compagnie jusqu’à ce qu’il parte. Après cela, elle sera notre dépôt de garantie. Donc, le traitement habituel.

      — Entendu. Je m’excuse de vous avoir dérangée avec ça.

      — Non, Raïssa. C’était très important. Oh, à propos, veuillez informer la sécurité qu’il est possible que notre vieil ami Oscar rôde à nouveau par ici.

      — Devraient-ils…

      — Non, pas tant que notre visiteur est encore parmi nous. Si quelqu’un le déniche, il y aura une prime de la part du conseil d’administration. Il devra être conduit au centre de transmission.

      — Qu’entendez-vous par « le traitement habituel » ? s’enquit Benjamin. Je ne veux pas que vous touchiez à un seul de ses cheveux !

      — Nous y ferons attention comme à la prunelle de nos yeux, répondit Valentina, et nous vous l’amènerons aussitôt, si nous le trouvons.

      — Oscar ?

      — Le robot que vous avez perdu.

      Tout cela semblait étonnamment simple. Il n’était pas encore sur Shepherd-1, mais, pour l’instant, il se disait qu’il avait toutes ses chances d’y arriver avant M. Chatterjee. Dommage qu’Oscar ne puisse l’accompagner. Avait-il réussi à fausser compagnie à l’agent du portail ? Benjamin l’espérait, car maintenant le département de la sécurité était à ses trousses. Il n’aurait pas dû parler de lui. Cela n’avait fait que le mettre en danger.

      Aphrodite bâilla. Benjamin eut envie d’aller se promener, mais il n’en avait pas l’autorisation. Raïssa serait obligée de l’accompagner, et il ne voulait pas l’ennuyer encore avec ça. Quel était le rôle de sa patronne dans les opérations courantes ? Il avait l’impression qu’elle n’avait plus mentalement autant d’endurance.

      Aphrodite bâilla à nouveau :

      — Je suis programmée pour aller me coucher à une heure précise.

      — Cela ne me dérange pas.

      Aphrodite enleva les vêtements que Raïssa lui avait apportés. Nue comme au premier jour, elle se glissa sous les couvertures.

      — Dois-je ajuster ma température corporelle ? demanda-t-elle.

      — Si tu veux. Je dormirai dans le salon, répondit Benjamin.

      Il prit un oreiller et s’apprêta à faire de même avec la couette, mais réalisa soudain qu’Aphrodite n’aurait alors plus rien. Il pouvait s’en passer. Il le colla sous son bras et quitta la pièce.

      — Bonne nuit Benjamin, lui cria Aphrodite.

      — Bonne nuit.
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      Elle n’aurait pas dû faire une telle promesse. Christine faisait les cent pas à l’intérieur de l’anneau. Elle passa devant la cloison jouxtant la capsule A, ne pouvant se résoudre à ouvrir la porte. La cabine d’Aaron. Tout avait commencé avec lui. Ça aurait dû être elle. Et puis promettre de ne pas suivre David avait été stupide.

      Elle savait qu’elle ne devait pas tenir sa promesse. Elle l’avait su au moment même où elle avait franchi ses lèvres, mais elle avait supposé qu’on n’en arriverait pas là. Elle avait eu David accroché à l’autre bout de la ligne de vie tout du long. Ils étaient encore en contact quand la radio se tut. Il avait répondu à chaque fois qu’elle lui avait envoyé le signal. Tac. Tac-tac. Tout va bien. Elle avait réenroulé la ligne. Il restait neuf nœuds. Son coéquipier ne devait pas être à plus de quelques mètres du sas lorsqu’elle s’était soudainement relâchée.

      Christine suait à grosses gouttes. Elle s’essuya le front. Lorsqu’elle marchait à l’intérieur de l’anneau, elle avait systématiquement l’impression qu’elle montait, mais c’était toujours le même niveau. La courbe était un plan si on la considérait uniquement sous l’angle de l’effet gravitationnel.

      Elle passa devant une fenêtre. Il y avait quelques hublots dans l’anneau. Celui-ci était suffisamment grand pour qu’elle puisse appuyer sa joue contre la vitre. C’était agréable. Elle laissa le froid du cosmos pénétrer sa peau, souhaitant qu’il puisse atteindre son crâne, où régnait le chaos. Parfois, elle parvenait à dompter ce dernier en faisant de l’exercice. Aujourd’hui, ça ne fonctionnait pas, mais la marche l’aidait encore un peu.

      Le hublot se trouvait sur le côté intérieur de l’anneau.

      Christine contempla le module central. De la lumière brillait dans le sas principal, qui était ouvert. Elle l’avait laissé ainsi au cas où David revienne. Mais bien sûr, il n’était pas rentré. Elle était complètement seule, et c’était horrible. Un cauchemar, bien qu’elle ait toujours été quelqu’un qui supportât bien la solitude. Ils avaient prévu de se rendre ensemble dans le système Proxima. Les premiers ambassadeurs de l’humanité dans un autre système stellaire. Cela aurait pris des centaines d’années, ce qui n’était pas un problème quand vous pouviez vous désactiver et dormir pendant des années d’affilée. Mais impossible toute seule. Elle ne pourrait pas endurer une nouvelle nuit ainsi. Le vide de l’espace tout autour d’elle lui était insupportable.
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        * * *

      

      L’exosuit de la capsule D contenait encore l’odeur de David. Pourtant, cela devait faire des mois qu’il ne l’avait pas utilisé. Christine inspira profondément, afin de bien la mémoriser, puis elle ouvrit les supports qui le fixaient à la capsule.

      Elle avait vu quelque chose. Probablement un reflet. Un bref faisceau de lumière, peut-être quelques photons seulement, avait frappé son œil depuis le hublot de l’anneau. C’était la même lumière que le sas, mais elle venait d’une direction différente. Quelque chose avait dû détourner les photons. Quelque chose de trop petit pour pouvoir le distinguer dans l’obscurité depuis sa position dans l’anneau. Quelque chose en vol stationnaire dans l’espace, près du sas.

      Christine accéléra. Plus besoin de se préoccuper du niveau de carburant. Cela n’avait plus d’importance. Elle voulait juste savoir ce qui avait dévié ces photons. Il ne pouvait s’agir de particules de glace perdues dans le vide. Elles semblaient immobiles, mais Shepherd-1 se déplaçait à toute allure parmi la matière interstellaire. Plus rapidement que n’importe quel vaisseau spatial de fabrication humaine ne l’avait jamais fait.

      Notre astronome avait dû dès le départ corriger la trajectoire de la capsule pour compenser la vitesse de l’anneau, et avait failli aller à dame, oubliant au début l’avertissement de David au sujet du propulseur correcteur défectueux. Mais elle pouvait encore avancer. La façon dont la capsule se tortillait comme un poisson n’était peut-être pas des plus élégantes, mais elle avait évité les collisions.

      — Capsule D, tire avec le laser dans la zone cible, ordonna-t-elle.

      — Compris. Tir du laser vers la zone cible.

      Elle ne pouvait apercevoir le rayon, mais distinguait son effet. Dès la première fois, elle vit de ses propres yeux l’hélium ultra-froid dissiper l’énergie du laser et briller en rouge. La masse ne semblait pas avoir beaucoup gonflé, mais une volute avait atteint le sas principal. Puis le nuage couleur sang s’estompa à nouveau.

      L’exosuit s’approcha du sas par le côté non encore affecté par le parasite. Elle avait l’impression que Christine l’attendait là, comme un décalque surréaliste de la Christine d’hier. Elle fit un signe de la main, mais personne ne lui répondit. Où était cet objet réfléchissant ? Elle ferma les yeux pour se rappeler ce qu’elle avait vu. Les photons provenaient de la poupe. Elle fit tourner l’exosuit jusqu’à ce qu’il soit presque la tête en bas.

      C’est alors qu’elle se souvint des projecteurs. En plus de la lampe de casque, l’exosuit en possédait deux puissants, un de chaque côté, qui pouvaient être braqués indépendamment ou de manière synchronisée. Elle choisit cette deuxième option. Deux yeux valent mieux qu’un, n’est-ce pas ? Désormais, elle pouvait faire bouger l’un d’eux, et l’autre suivrait.

      L’objet devait encore errer par là, quelque part. Lorsqu’elle l’aperçut la première fois, il se déplaçait très lentement. Sans aucune influence extérieure, son mouvement ne pouvait que rester inchangé. Shepherd-1 gisait là, torpide, dans la boule de coton noire de l’espace. Christine fit pivoter ses deux yeux lumineux pour explorer la section de cent-vingt degrés de la réalité dans laquelle elle supposait que l’objet devait se trouver. La réalité ! Ha ! Ha ! La réalité n’avait jamais été aussi irréelle qu’aujourd’hui. Un nuage d’hélium ultra-froid, deux astronautes disparaissant dedans, personne ne la croirait. Signaler ça à la Terre serait une perte de temps. Ils se diraient qu’ils avaient affaire à un cas d’hystérie spatiale, dans le meilleur des cas, ou à un défaut structurel de son corps d’androïde. Et de toute façon, personne ne pourrait l’aider. Ils étaient trop loin.

      Là ! Un autre reflet ! Les photons n’avaient pas parcouru plus de dix mètres. Elle avait déjà examiné ce secteur. L’objet semblait être en rotation, et ne pas être réfléchissant sur tous ses côtés. Elle inclina l’exosuit un peu plus et s’approcha par en dessous. Elle pouvait encore le distinguer. Le cosmos ne connaît que la lumière ou l’obscurité la plus noire, les ombres étant d’un noir impénétrable inconnu sur Terre.

      De la lumière. Plus que quatre ou cinq mètres. Obscurité. Deux mètres. C’était… du verre qui reflétait la lumière. Christine aperçut un astronaute en exosuit. Elle se voyait elle-même, déformée par la courbure du verre. Encore une petite correction de trajectoire et elle atteignit l’objet.

      Un casque. Elle l’attrapa par la base, au niveau du cou. Il provenait d’une combinaison spatiale ordinaire. Aaron étant sorti en exosuit, comme elle, seul David en portait une. Il s’était donc débarrassé de son casque, ou quelqu’un d’autre le lui avait enlevé. Christine éclaira l’intérieur : pas de sang. Elle tâta la doublure. Elle était raide, mais nette, le joint intact. Soit David avait retiré son casque lui-même, soit il était inconscient lorsque quelqu’un d’autre le lui avait ôté.

      Christine commençait à haleter. Pourquoi David se serait-il débarrassé de son casque ? Peut-être qu’il était désorienté. Les humains n’ont-ils pas trop chaud juste avant de mourir de froid ? Était-il assez humain pour avoir un tel comportement ? Il pouvait survivre sans casque, mais est-ce que ça signifiait pour autant qu’il était toujours en vie ? Et si oui, où était-il ?

      Calme-toi, Christine. Ça fait trop de questions d’un coup. Une seule chose était sûre : elle ne pouvait plus joindre David par radio. Il était temps d’en informer la Terre. Peut-être que Rachelle, leur ancienne CapCom à la retraite, pourrait reprendre du service. Ça lui ferait du bien de lui parler. Ainsi, Christine ne se sentirait plus aussi seule. Il y avait encore de l’espoir pour elle. Et si tout le reste échouait, elle pourrait suivre l’exemple de Benjamin. La Terre était très éloignée, mais qu’est-ce qu’une centaine d’années pour une androïde ?

      Elle repartit en direction du sas. Il n’était plus éclairé. Qui avait pu éteindre ? Ce ne pouvait qu’être l’IA du vaisseau. Puis elle le vit se refermer.

      — Shepherd-1 ? Que fais-tu ? s’exclama-t-elle par radio.

      — Je referme le sas principal, commenta tranquillement le vaisseau.

      — Mais il doit rester ouvert, pour que je puisse rentrer.

      — Je suis désolé. Ce n’est pas possible pour l’instant.

      — Je suis la commandante et je t’ordonne d’ouvrir le sas !

      Le vaisseau devait répondre aussitôt. Un ordre exprès avait toujours la préséance, tant que Shepherd-1 lui-même n’était pas menacé.

      — Je suis désolé. Ce n’est pas possible pour le moment.

      Quoi ?!

      — Pourquoi n’est-ce pas possible ?

      — Mes capteurs ont détecté une contamination. S’il reste ouvert, il y a un risque qu’elle pénètre dans le vaisseau.

      L’IA devait entendre par là la masse étrangère. Mais comment l’avait-elle détectée ? Était-elle déjà entrée dans le sas ?

      — Peux-tu mesurer ou représenter visuellement la contamination ?

      — Je m’en réfère aux mesures prises par l’équipage. Elles montrent clairement qu’il y a contamination et que c’est un danger.

      Bon sang. Shepherd-1 ne détectait rien du tout, il ne faisait que traiter les données qu’ils avaient précédemment enregistrées, d’après lesquelles Aaron et David avaient disparu. Même une IA aussi basique que le système de contrôle du vaisseau, surtout une aussi basique, ne pouvait arriver qu’à une seule et unique conclusion.

      — Mais tu dois me laisser entrer. Je suis la commandante.

      — Je suis désolé, mais pour l’heure, ce n’est pas possible. Si l’écoutille est ouverte, il y a un risque que la contamination se répande dans le vaisseau.

      — Tu te répètes.

      — Vos questions appellent des réponses identiques. Il est inefficace de poser la même question avec une formulation différente.

      Elle devait éviter de se laisser entraîner dans une vaine discussion avec l’IA. Ce programme pouvait parfois se révéler assez têtu. Comment pouvait-elle le convaincre de la laisser rentrer ?

      — Si tu ne me laisses pas accéder au vaisseau, tu me fais du mal.

      — J’en suis conscient.

      — Par conséquent, tu violes la loi qui interdit de faire du mal aux êtres humains.

      Hum, l’IA allait-elle gober ça ?

      — Vous n’avez pas le statut d’être humain. Vous êtes la propriété de l’entreprise Alpha Oméga.

      Rien d’étonnant à cela.

      — Tu vas endommager la propriété de cette société.

      — J’en suis conscient.

      — J’exige que tu justifies ta décision.

      — Comme vous voulez, Christine. La contamination a déjà endommagé deux membres d’équipage, à tel point qu’ils ne peuvent plus communiquer. Ceci montre clairement qu’il s’agit d’un danger bien présent.

      — Oui, mais un danger pour moi aussi. C’est pourquoi tu dois me laisser entrer, sinon cela m’endommagera moi aussi.

      — Vous laisser pénétrer mettrait en danger les deux autres membres d’équipage. Vous seriez alors tous endommagés. Mais si le sas reste hermétiquement clos, vous serez la seule à dysfonctionner, la coque du vaisseau semblant constituer une barrière efficace.

      Deux ? Éric, oui, mais qui d’autre ? Fadilla était partie toute seule de son côté. M. Chatterjee aurait-il caché un corps supplémentaire dans la réserve, dans un septième cercueil ? Elle se creusa la tête pour trouver une autre explication, mais c’était la seule façon que le compte soit bon. Deux avait priorité sur un. Le vaisseau les considérait tous comme aussi importants les uns que les autres, et c’était vrai. C’était la seule ligne de conduite logique pour l’IA. Il n’aurait servi à rien de s’emporter contre elle. Plus facile à dire qu’à faire.

      — Tu ne peux pas être sûr de ça à cent pour cent, répliqua Christine.

      — Vous avez raison. J’agis sur la base d’informations incomplètes. Cependant, je ne vois pas d’autre option que d’extrapoler les événements futurs en partant de ceux passés. S’il s’avère que la coque n’est pas une barrière infaillible, je réviserai ma décision.

      — Tu me laisseras entrer ?

      — Je ne le saurai pas tant que je n’aurai pas réexaminé les choses. Il est inefficace d’envisager ça maintenant.

      En vérité, elle avait pitié de l’IA. Il était clair qu’elle ne disposait pas de ressources suffisantes. Dans les grands projets, le budget alloué était souvent révisé à la baisse lorsqu’on en arrivait à des programmes basiques qui étaient systématiquement présents, mais jouaient rarement un rôle majeur. Christine regarda dans sa poche à outils. Si elle avait eu une soudeuse, elle aurait pu s’en servir pour se frayer un chemin. Mais après, l’IA l’arrêterait dès la première cloison étanche. Elle leva les yeux. La capsule était toujours là. Elle pouvait s’accoupler à sa poupe avec l’exosuit. La capsule pourrait alors s’arrimer à l’anneau, et ensuite…

      Une étape à la fois. Elle conduisit l’exosuit vers la capsule. Si seulement elle avait été précédemment plus économe en carburant ! Elle pouvait aussi faire venir la capsule à elle, mais cela risquait d’éveiller les soupçons. Il fallait agir avec le plus de discrétion possible. Okay. Elle avançait dans la bonne direction. Le réservoir était vide, mais elle avait une chance. L’exosuit s’approchait de la capsule. Elle progressait vers elle la tête la première et ne pouvait plus rien corriger désormais. Elle tendit les bras en l’air pour amortir le choc.

      Encore deux mètres. Un. Contact. Elle s’agrippa à une partie de la capsule à portée de main. C’était la sortie de gauche des gaz du propulseur principal. Mais l’exosuit allait vite. Trop vite, et il était lourd. Elle n’avait pas d’autre possibilité pour décélérer, alors elle dut encaisser l’élan de ses propres mains. Ses doigts lui firent soudain un mal de chien. Christine éteignit les récepteurs de douleur correspondants. Les muscles de ses bras la brûlaient. Désactivation de la douleur. Mais cela ne la sauva pas. Ses muscles se déchirèrent, une fibre artificielle après l’autre. L’horrible son était transmis par son corps jusqu’à sa tête. Les muscles de ses doigts allaient bientôt se déchirer aussi, puis elle perdrait prise.

      Elle devait agir vite pour éviter d’être expédiée dans l’espace. Christine brisa son index droit avec son index gauche, et cala son extrémité dans une petite anfractuosité constituée par le métal replié de la sortie des gaz. Cela formait un ancrage mécanique qui se renforcerait à mesure que la force exercée dessus augmenterait. Ça devrait tenir même si tous ses muscles se déchiraient. Et ce moment arriva. Les trois dernières fibres musculaires lâchèrent. Son corps tangua sous l’effet de sa propre inertie, mais il s’arrêta.

      Ouf ! Christine avait atteint la capsule. Elle tâta à l’aveuglette avec ses jambes pour trouver le couplage de l’exosuit. Là. Son accès à la capsule. Il ne lui restait plus qu’à relâcher sa prise à proximité de la sortie des gaz, mais ses doigts ne voulaient pas desserrer leur étreinte. Ses bras et ses mains n’étaient plus qu’amas de chair. Il n’y avait plus un seul muscle utilisable, et la plupart des tendons étaient également déchirés. Elle était si près du but ! Quelques millimètres de métal juste au-dessous de ses hanches la séparaient de la cabine. La chambre de David, avec probablement encore son odeur. Mais c’était sans espoir. Même si elle parvenait d’une manière ou d’une autre à trancher ses bras cramponnés, elle ne pourrait pas entrer dans la capsule sans assistance. Même l’IA du vaisseau ne pouvait l’aider. Elle était seule, désespérément.
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            Akademgorodok, 12 octobre 2112

          

        

      

    

    
      Une lueur d’espoir. Enfin on ouvrait sa prison ! Oscar s’était ennuyé à mourir pendant presque une demi-journée. La garde l’avait posé dans un seau en métal, tête en bas, avec son bras coincé entre son corps et le mur.

      À présent, quelqu’un tirait le seau. Oscar ne pouvait rien voir, car l’objet bloquait son radar, mais son capteur inertiel répondait. Il était tiré en arrière. Son détecteur de lumière ambiante lui indiqua un niveau élevé : celui du jour. Allez, mon sauveteur ! Retourne-moi juste un peu pour que je puisse te balancer mon bras dessus et…

      Flûte ! Deux hommes se dressaient devant lui, l’un d’eux tenant ce qu’il identifia comme un taser. Il distinguait la force de Lorentz de ses champs électromagnétiques. Si les minces projectiles l’atteignaient, la tension grillerait son électronique. Ces individus avaient l’air déterminés, mais l’un d’eux, pour une raison inconnue, tremblait.

      Quoi qu’il en soit, l’attaque n’était pas le meilleur moyen de défense pour l’instant.

      — Bonjour, mes chers, dit-il en russe.

      Le type avec l’arme s’avança. Oscar rétracta son bras pour se faire aussi petit que possible.

      — Vous n’allez pas endommager un malheureux robot de nettoyage ?

      — Vous n’êtes pas un robot de nettoyage. Vous êtes dangereux. On nous a prévenus.

      — Je vous en prie, comment pourrais-je être un danger pour des hommes aussi forts que vous ? Celui ou celle qui vous a informés doit être une vraie chochotte.

      — Il n’a pas tort, n’est-ce pas Sasha ? Le sergent chie dans son froc à la moindre occasion. Mon voisin a une machine comme celle-ci. Elle ne peut l’attaquer. Tu sais, à cause des lois de la robotique. Il lui arrive de lui flanquer des coups de pied pour rire. Eh bin écoute bien. Après ça, c’est le robot qui s’excuse d’avoir été sur son chemin.

      Quelles ordures ! Oscar avait fort envie de leur donner une petite leçon, mais il devait attendre qu’ils soient convaincus qu’il était inoffensif. Il fallait surtout se méfier de Sasha, l’homme avec le taser.

      — Je pourrais nettoyer vos chaussures, leur proposa-t-il. Toute cette boue dessus, ce n’est pas bon pour le cuir.

      — Du cuir ? T’es dingue ! s’exclama Sasha. Qui peut se permettre du vrai cuir ? C’est du PVC recyclé oui.

      — Je sais nettoyer ça aussi.

      — Oublie ça. Nous retournons tout de suite là-bas, et il y a de la boue partout en octobre.

      — Retourner ? Pourquoi ? Ne méritez-vous pas une honnête petite pause ? Vous êtes debout du soir au matin !

      — Il a raison, Sasha. Je me suis levé à quatre heures du matin. Je l’ai bien méritée.

      — Misha mon gars, nous sommes censés ramener cette chose dès que possible.

      — Un peu de couilles, que diable ! Ils ne savent même pas qu’on l’a, donc ils ne peuvent pas nous attendre.

      Sasha soupira. C’était l’occasion qu’Oscar espérait.

      — Vous avez réellement l’air stressé. Je pourrais vous masser le dos, Sasha. Puis le vôtre, Misha.

      — Pourquoi ferais-tu ça ? Qu’est-ce que tu y gagnes ? rétorqua Sasha.

      — Les lois de la robotique. Je ne peux m’en empêcher. Ça me rend heureux d’aider les autres.

      — Vraiment ? Alors je devrais peut-être acheter un de ces machins, dit Misha. Ma moitié me tanne avec ça depuis un bail.

      — Je peux aussi masser plus bas, proposa Oscar.

      Misha ricana :

      — Masser plus bas. Ça doit être bien agréable. T’es un drôle de petit gars !

      — Je veux juste vous faire plaisir.

      Misha renifla bruyamment :

      — Nan, oublie ça. Ma femme a encore quelques talents dans ce domaine. Et toi ? T’es toujours à te plaindre que ta vieille…

      — Hé ! Ce robot n’a pas besoin de savoir ça ! s’écria Sasha. Allez va, super masseur, occupe-toi de mes épaules.

      — Ce serait plus pratique si vous vous asseyiez dans ce fauteuil pivotant.

      — D’accord.

      L’homme s’y enfonça et se tourna pour présenter son dos à Oscar. Sa botte boueuse heurta le corps de notre ami.

      — Tu lui as donné un coup de pied, dit Misha.

      — Désolé de m’être trouvé sur votre chemin, s’empressa de proclamer Oscar.

      — T’as entendu ça ? Qu’est-ce que je t’avais dit ! Et moi qui pensais que mon voisin racontait n’importe quoi.

      Ouh là là ! Ces types mettaient la patience d’Oscar à rude épreuve. Mais celui qui avait le taser ne l’avait pas encore reposé. Oscar lui frotta le dos, de haut en bas et de bas en haut, d’abord doucement, puis plus fort, pétrit ses épaules de ses doigts, puis tapota délicatement en descendant pour relâcher la tension.

      — T’es doué pour ça, avoua Sasha.

      — Hé ! À mon tour !

      Maintenant. Oscar saisit Sasha par la nuque, comme un louveteau, et Sasha étendit les jambes, puis plaça l’arme sur le bureau à côté de lui. Il grogna, mais ça ressemblait plutôt à une exclamation de plaisir. Les humains étaient étranges. Misha détourna le regard. Les vocalisations de son collègue semblaient l’agacer.

      Oscar souleva brièvement Sasha, puis relâcha sa prise pour le laisser retomber sur son siège, ce qui lui donna le temps d’éloigner suffisamment son bras pour revenir illico le frapper sur le crâne, de côté. Sasha gémit à nouveau, puis son corps s’affaissa comme une loque.

      — Sasha ? Dis quelque chose ! s’exclama Misha.

      L’homme s’empara de sa radio. Oscar devait l’empêcher d’alerter qui que ce soit. Il se saisit du taser, le dirigea vers Misha et tira. Plusieurs fléchettes atteignirent cette armoire à glace, le faisant s’écrouler en se tortillant.

      Jusqu’à présent, tout va bien. Oscar roula jusqu’à l’ordinateur situé dans les toilettes. Il avait besoin d’un plan des lieux. Il ne put se connecter, alors il souleva Misha suffisamment haut pour que le scanner d’iris trouve son œil. Accès accordé. Beaucoup de choses avaient changé à Akademgorodok depuis la dernière fois. De nombreux nouveaux bâtiments s’étaient dressés : entrepôts de production, laboratoires, écoles, et même une université privée. RB devait se porter bien.

      Où était Benjamin ? Ces deux hommes savaient pour Oscar, et cette information n’avait pu provenir que de Benjamin. Soit il l’avait donnée volontairement, soit ils lui avaient soutirée. Dans le pire des cas, il gisait dans un dépôt de recyclage, attendant d’être trié. Dans le meilleur, il était déjà au centre de transmission. Le sexbot était un autre élément à prendre en compte. Oscar se méfiait d’elle depuis le début. Peut-être qu’elle ne faisait que feindre la naïveté et qu’en réalité Ilan la contrôlait à distance. Non, c’était par trop tiré par les cheveux. Il lança quelques simulations. Sa présence était plus probablement une simple coïncidence.

      Oscar localisa le centre de recyclage et celui de transmission, puis marqua aussi les laboratoires les plus importants sur la carte. Il était maintenant prêt. Prenant le taser et la radio, il quitta la pièce.
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        * * *

      

      Vu l’intense activité régnant dans les locaux de l’entreprise, il progressa comme une tortue. Un robot tel que lui pouvait vite attirer l’attention ici, alors il dut se déplacer de cachette en cachette, mettant à jour sa carte radar aussi souvent que possible. Fort heureusement, les gens avançaient encore plus lentement que lui. Le plus grand danger venait de ceux qui se tenaient debout à ne rien faire. Ils étaient plus difficiles à distinguer dans l’écho radar. Sa caméra infrarouge était plus douée pour ça, mais son champ de vision était plus restreint.

      Là, cette silhouette là-bas, près des bouleaux. Elle avait la taille et la forme d’un être humain. Oscar battit en retraite sous un camion. Ses capteurs ne lui indiquant pas de quel côté la personne était tournée, il devait supposer qu’elle avait toute la zone en vue. Devant lui se trouvait la porte menant au tunnel de maintenance qu’il avait choisi comme point d’entrée.

      Il sortit son arme. L’arbre derrière la personne lui fournirait une couverture, mais, pour l’atteindre, il devait décrire un large arc de cercle. Reculer sur vingt mètres, longer le pipeline en se dissimulant derrière, puis tout droit par la forêt, pleine de végétation basse. Mais on l’entendrait venir par là.

      Des vibrations. Merde. Le camion sous lequel il se cachait allait partir. Plus qu’une seule solution : agresser le garde en faction. Il aurait pour lui l’effet de surprise, car personne ne s’attendrait à être attaqué par un aspirateur. S’il en jouait bien, il avait sept pour cent de chances de s’approcher suffisamment de la personne pour tirer. Pas une âme à proximité pour voir et signaler l’incident. Le camion partit dans la direction opposée.

      Allez, Oscar ! s’éperonna-t-il. La personne restait calme. Bien. Il avait dû être remarqué. Donc il le sous-estimait. C’était un avantage. Il roula aussi vite que possible avec l’arme dissimulée par son bras. Toujours pas de réaction. La silhouette de la personne se confondait maintenant avec l’arbre situé derrière elle. Son radar en eut soudain une image nette.

      L’objet consistait en trois sphères empilées. Son système de reconnaissance automatique d’objets réagit. « Bonhomme de neige », l’informa-t-il, ajoutant « Снеговик ». Il freina et scanna les alentours. Personne n’avait remarqué quoi que ce soit. Il se cacha derrière le faux garde et adjoignit une commande à sa routine automatique d’urgence pour qu’elle détecte toute cible potentielle par infrarouge aussi. Il était soulagé que Benjamin n’ait pas assisté à ça : il ne l’aurait plus jamais lâché avec ça.

      Direction le tunnel de maintenance. Oscar scanna le chemin une fois encore. Trente mètres en terrain découvert. Un homme à skis glissa devant lui. Il se déplaçait plus vite qu’à pieds. Oscar devait en tenir compte, mais la plupart des gens ici marchaient.

      La voie était libre, mais la caméra de surveillance à l’autre bout l’inquiétait, couvrant toute la zone devant la porte. Il pouvait se faufiler par le côté, grimper sur la saillie au-dessus de la caméra en passant par le rebord de la fenêtre à sa gauche, et court-circuiter l’électronique. Qu’est-ce qui attirerait le plus l’attention ? Une caméra qui s’éteint, ou un robot de nettoyage qui se déplace à l’image ? Cela dépendait de qui scruterait la séquence. Connaissant Shostakovich, il s’agissait probablement d’une IA.

      Oscar simula la portée de la caméra. Elle capturait un demi-cercle d’un diamètre de cinq mètres. Si lui ou une personne filait à toute allure juste devant, l’IA aurait suffisamment de temps pour détecter et scanner l’intrus. S’il avait la poisse, elle contrôlait également la porte. Il zooma sur la saillie au-dessus de la caméra : elle mesurait environ dix centimètres de large. S’il prenait appui sur le rebord de fenêtre, il devait pouvoir tenir dessus. Enfin presque. La surface était faiblement en pente, mais… Il calcula grosso modo le triangle des forces et en conclut que la rugosité offrait assez de frottement. Il pourrait manipuler la caméra depuis là. Un appareil défectueux n’inciterait probablement pas l’IA à verrouiller aussitôt la porte.

      Pour être plus sûr, il scanna à nouveau tout l’endroit. Aucun nouvel obstacle. Il s’élança. Juste avant d’arriver à la zone surveillée par la caméra, il planta sa main dans le sol, propulsa son corps dans les airs, fit le poirier d’une section de bras sur le rebord de la fenêtre, puis replia le reste de son bras derrière lui. Il attrapa ensuite le support de la caméra et l’utilisa pour se hisser suffisamment haut pour que son corps ne passe pas devant l’objectif.

      Il atterrit sur la saillie. Jusqu’ici, tout va bien. Maintenant, il fallait lâcher le support s’il voulait se servir de son bras pour trafiquer l’appareil. Attention. Sa base penchait de soixante-dix degrés. Métal sur pierre brute. Ses simulations lui indiquèrent que son seul poids devrait lui permettre de tenir. Un… deux… trois ! Il lâcha prise… et glissa. Merde ! Ni son radar ni l’infrarouge n’ayant détecté la couche de glace recouvrant la saillie, il n’avait pu en tenir compte.

      Trop tard. Son corps s’écrasa sur la caméra, qui ne sembla pas affectée, et il se retrouva allongé de tout son long par terre. Il avait eu à peine le temps de déplier son bras pour atténuer l’impact. Plus qu’une question de secondes à présent. La poignée de la porte était là, tout près ! Il la tourna et la porte s’ouvrit. De l’air chaud s’échappa. Oscar se redressa, puis parvint presque à entrer, mais la porte se referma sur lui et une alarme retentit. L’IA l’avait détecté. Il était coincé. Mais, son bras étant libre, et ayant plus de force que le moteur de la porte, il put se libérer. Cette dernière claqua bruyamment tandis qu’Oscar s’enfuyait déjà par un couloir sans lumière.

      Il se retrouva dans une réserve où il put reprendre ses esprits. Il était passé en mode d’urgence, un mode dans lequel ses instincts profondément programmés prenaient le dessus. Il devait le désactiver, sinon il continuerait juste à fuir. Comment ce mode avait-il pu atterrir dans son logiciel ? Peut-être était-ce un bien pour la maturation évolutive de son IA, mais c’était un inconvénient dans certaines situations.

      Il lança une simulation, le meilleur des antidotes. Elle lui précisa que le tunnel de maintenance n’était pas sûr. Il aurait pu découvrir ça par lui-même, mais la simulation lui en donnait la certitude. Les humains avec lesquels il avait voyagé comprenaient rarement ce besoin et étaient souvent irrités par ses simulations. Mais c’était leur problème, pas le sien. L’alarme continuait de hurler.

      Oscar détecta un puits de ventilation dont la bouche se trouvait juste au-dessus de lui. Il la dévissa et jaugea la taille du puits de la main. Son corps passerait. Génial ! Il se hissa jusqu’à la bouche. Il n’y avait pas tant d’espace que ça, mais c’était suffisant : avec un peu de chance, il ne resterait pas coincé. Néanmoins, ses simulations lui apprirent que ce genre de puits se rétrécissait généralement au fur et à mesure qu’il descendait.

      Il se mit à rouler dans le puits. Il y avait des fentes intermittentes dans la partie basse, donnant la plupart du temps sur des lieux non éclairés. Oscar suivait sa progression sur sa carte. Ça se présentait bien. Le système de ventilation s’étendait à tout le bâtiment. Il devait être possible de passer directement du puits à la salle informatique du centre de transmission.

      Mais ce n’était pas le cas. Oscar s’était réjoui trop vite. Il se retrouva face à des entretoises soudées en diagonale, avec un ventilateur installé derrière. Le rayonnement électromagnétique lui révéla également divers capteurs, faisant sans doute partie du système de sécurité. Shostakovich avait bien protégé son sanctuaire, et cela incluait tous les ordinateurs.

      Oscar recula un peu. Il semblait y avoir des toilettes pour femmes en dessous, à en juger par le déodorant sur l’étagère au-dessus du lavabo. Les néons n’étant pas allumés, ça ne présentait aucun danger. Oscar retira la bouche et se fit descendre lentement. Lorsqu’il arriva au niveau du lavabo, la lumière s’activa, mais personne n’entra. Il avait dû déclencher un détecteur de mouvement.

      Était-ce suffisant pour attirer l’attention de l’IA ? Si la lumière s’allumait sans qu’une porte ne soit ouverte, cela pouvait indiquer quelque chose. Une chasse d’eau fut tirée, puis une porte grinça. Des talons martelèrent les carreaux. Oscar diffusa un fort bourdonnement avec son haut-parleur et se déplaça sans but d’un côté à l’autre. Une femme s’arrêta net, surprise.

      — Oh, tu as allumé pour moi, petit gars ? demanda-t-elle en russe.

      Il ne répondit pas. Elle l’enjamba et se pencha sur le lavabo.

      — C’est ça, continue ton travail, ajouta-t-elle.

      La dame se lava les mains et retoucha son rouge à lèvres, puis se dirigea vers la sortie en claquant des talons. Oscar lui ouvrit la porte.

      — Oh, merci ! dit-elle. Un gentleman de la vieille école !

      Mais en fait il la tenait ouverte pour lui, car, de ce fait, il pouvait se carapater sans avoir à l’ouvrir à nouveau, au cas où quelqu’un surveillerait les ouvertures de portes et les déclenchements de lumières. Il roula lentement par le couloir. Il n’était pas seul. Deux personnes discutaient à sa gauche. Derrière eux, un homme de l’entretien filait à toute vitesse avec sa caisse à outils. De l’autre côté, trois individus vêtus de blouses blanches s’approchaient, probablement des scientifiques.

      Oscar se déplaçait en zigzag selon un schéma typique des robots aspirateurs, diffusant au passage le son approprié. Il n’avait pas d’aspiration, mais avec un peu de chance, personne ne le remarquerait. Le couloir tournait vers la droite, puis donnait sur un point de contrôle de sécurité : une de ces structures en forme de U renversé avec un scanner corporel intégral. Oscar roula simplement à travers. Le garde en uniforme tenta de lui flanquer un coup de pied, mais Oscar fit une embardée juste à temps.

      — Hé, on ne bouge plus ! ordonna l’homme.

      Oscar n’obtempéra pas. Le type le suivit sur quelques mètres, puis deux femmes en blouse blanche s’approchèrent pour lui montrer leurs pièces d’identité. Un coup de chance ! Apparemment, les robots n’étaient pas rares par ici, mais il ne fallait pas faire le malin pour autant. Il réussit à éviter une caméra de surveillance en restant sur les talons des deux femmes, qu’il laissait le précéder. Elles en semblaient légèrement irritées, mais pas méfiantes.

      L’homme de l’entretien qu’il avait remarqué un peu plus tôt les rattrapa également. Oscar s’écarta, mais l’ouvrier s’arrêta, déplia une échelle et l’appuya contre le mur, puis grimpa trois échelons pour atteindre un panneau transparent. Il l’ôta et changea une ampoule. Oscar l’observait avec curiosité. On apprend souvent bien des choses rien qu’en regardant les agents humains de l’entretien.

      Ensuite, une foule de personnes commença à s’approcher. C’était trop dangereux pour Oscar : il suffisait qu’un seul d’entre eux ait entendu dire qu’on recherchait activement un robot errant. Il fit un bruit de grésillement, tourna plusieurs fois sur lui-même et émit un bip. L’homme de l’entretien replaça le panneau, descendit de l’échelle et se pencha sur Oscar.

      — Qu’est-ce qui t’arrive, petit gars ?

      Oscar ne répondit pas. Il sentit l’ouvrier lui retirer son habillage, le poser à côté et inspecter ses entrailles. Le groupe passa devant eux à ce moment-là. Il s’agissait de sept personnes qui se pressaient autour d’un point central, une femme. Valentina. Personne ne fit attention au type de l’entretien réparant quelque chose.

      Une fois que le groupe se fut éloigné de dix mètres, Oscar imita un redémarrage. Il fit clignoter une petite lampe verte et afficha une notification en russe.

      — Redémarrage réussi. Veuillez replacer le capot.

      — Eh bin ça c’est de la chance, s’exclama l’homme en remettant l’habillage.

      Puis ce dernier le flatta gentiment :

      — Maintenant, tiens-toi à carreau hein !

      S’il savait ce qu’Oscar préparait ! En avant. Il suivit le groupe. Par chance, ils s’arrêtaient pour discuter assez souvent pour qu’il puisse leur coller au train tout en continuant de se comporter comme un robot aspirateur. De temps en temps, il percevait des noms familiers. Benjamin. Aphrodite. Où se trouvaient-ils ? Le groupe ne devait désormais plus être très loin de la station de transmission.

      Ils arrivèrent à une double porte automatique, au-delà de laquelle on voyait des rangées de consoles. Il ne semblait pas y avoir d’autres points de contrôle, mais des caméras. La première étant disposée juste au-dessus des portes, et donnant sur la salle informatique, il ne pouvait pas suivre le groupe. Que faire ?

      Le type de l’entretien. Il pourrait peut-être lui faire passer la double porte. Son sac était assez grand pour ça. Il s’approcha lentement de lui. Oscar se mit à se déplacer d’une façon plus aléatoire, à diffuser des bruits parasites, puis s’arrêta au beau milieu du couloir. Si l’homme était consciencieux, il ne le laisserait pas là. Et comme de bien entendu, il se pencha sur le robot pour l’inspecter. Bien. Oscar n’avait plus maintenant qu’à le convaincre de le transporter. Il eut une idée.

      Le bonhomme commença par lui retirer à nouveau son habillage. Bien. Oscar simula un redémarrage, fit clignoter une diode verte et se comporta comme si tout allait bien. Le gars replaça son habillage et lui asséna un coup de poing.

      — T’as rien qui tourne pas rond, mon pote !

      Oscar recommença à jouer la comédie. Lumières rouges, bruits parasites, rapides tours sur lui-même. L’homme soupira et le rouvrit. Redémarrage, tout va bien, lumière verte.

      — Hé, qu’est-ce que c’est que tout ce cinéma ? s’étonna le type. Il n’y a rien qui déconne chez toi.

      Mais dès qu’il remit l’habillage en place, les pitreries se répétèrent. Oscar augmenta le volume des bruits parasites. Le gars retira son habillage. Notre robot entendit des pas traverser la salle. Un jeune homme s’approcha d’eux :

      — Pourriez-vous vous occuper de ça ailleurs ? Nous trimons dur sur un projet important !

      — Oh, j’ai presque fini. Regardez !

      Oscar fit clignoter sa petite diode verte et annonça un redémarrage normal. L’ouvrier ramassa l’habillage et s’apprêtait à le remettre quand Oscar clignota de nouveau en rouge. Un horrible bruit de cliquetis retentit dans toute la salle.

      — Bon, ça suffit ! s’écria le jeune homme. Foutez-moi le camp ou je vous colle un rapport.

      Le réparateur se releva et épousseta ses genoux.

      — Et prenez votre machine avec vous, pour l’amour de Dieu !

      — Ce n’est pas…

      — J’ai pas été assez clair ? Notre PDG vient d’arriver !

      Le gars soupira, ouvrit son sac, détacha le bras d’Oscar et plaça son corps dedans. Notre robot ne put voir ce qu’il avait fait de son membre, car le sac s’était refermé sur lui, mais le type n’allait pas le laisser traîner là. De toute façon, il demeurait en contact radio avec son bras, donc il n’était pas loin.

      Le reste ne fut qu’une série de coups de chance. Oscar se servit de ses capteurs de mouvement pour suivre l’itinéraire de l’individu dans la salle. Il lui fallait quitter sa cachette juste au bon moment, avant que l’ouvrier ne sorte de la salle, mais il n’en connaissait pas les dimensions. Il lança plusieurs simulations qui aboutirent toutes au même résultat. Il commença donc à bouger dans tous les sens à l’intérieur du sac et à émettre des bruits de plus en plus forts.

      L’homme de l’entretien posa aussitôt son sac et l’ouvrit.

      — Qu’est-ce que tu fabriques là-dedans ?

      Oscar balaya les environs de son radar. Ils semblaient isolés du reste de la salle par un mur d’ordinateurs.

      — Chut ! cria quelqu’un derrière eux d’une voix grinçante.

      Oscar commanda à son bras de faire basculer le sac. Et il lui obéit ! Un léger coup de pouce du membre le renversa. Notre aspirateur tomba et, dès que ses roues touchèrent le sol, la même personne s’écria :

      — Chut !

      — Mais c’est pas moi ! répondit le réparateur.

      C’était bien vrai, mais personne ne le crut. Des pas s’approchèrent. Oscar saisit l’occasion. Il ordonna à son bras d’ajuster le sac, puis attrapa son corps avec sa main et alla se cacher sous une armoire, où il y avait par chance juste assez de place pour lui.

      — Hé, reviens ! s’exclama l’homme à tout faire.

      — Qu’est-ce que vous faites encore ici, bon sang ?!

      C’était la voix du jeune. Oscar ne voyait que ses chaussures sales.

      — Moi ? Mais rien.

      Bien. Le réparateur allait lâcher l’affaire. Apparemment, il avait pigé que personne ne croirait à son histoire de robot de ménage qui se jouait de lui.

      — Eh bien, vous le faites trop bruyamment !

      — Mon sac m’a glissé des mains. Il est lourd. Essayez un peu de le soulever !

      — Eh bien allez poser votre sac ailleurs, c’est compris ? Quel est votre nom ?

      — Oh, ne vous préoccupez pas de moi. J’étais juste…

      — Très bien, ça ira pour cette fois-ci, mais déguerpissez ! Nous avons besoin de silence. Le rideau est sur le point de se lever sur l’acte principal !
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        * * *

      

      Sur l’acte principal ? Oscar avait sa petite idée de ce que c’était. L’armoire informatique sous laquelle il était dissimulé projetait une ombre radar massive, mais il reconnut les pieds de Benjamin. Ces derniers étaient légèrement tournés vers l’intérieur, comme s’il avait les genoux cagneux, et ils bougeaient à un rythme très précis, comme contrôlés par une machine.

      Un Terrien ordinaire n’aurait rien remarqué, mais l’intervalle entre deux levés de pieds restait constant, au dixième de seconde près, jusqu’à ce que Benjamin change consciemment de rythme pour paraître plus humain. C’était pareil avec Aphrodite, placée derrière lui, sauf qu’elle ne prenait pas la peine de casser son rythme.

      — Ah ! Vous voilà ! dit Valentina.

      Sa voix semblait plus âgée, mais était toujours aussi forte et autoritaire que par le passé. Elle ne criait jamais : son pouvoir était plus subtil que ça. Cela obligeait les gens à l’écouter et à tenir compte de ses ordres. Oscar avait bien essayé de l’imiter, mais il ne parvint jamais au même résultat. Tout le monde doutait constamment de ce qu’il disait, probablement parce qu’il n’y avait pas d’authentique autorité derrière ses paroles. Il n’était qu’un robot nettoyeur, après tout.

      — Que dois-je faire ? demanda Benjamin.

      — Nous vous avons préparé un lit, dit Valentina. Le transfert prendra un certain temps.

      — Ne devrions-nous pas signer quelque chose ?

      — Si vous avez besoin d’un paraphe, pourquoi pas, mais je n’en vois pas l’utilité pour ma part. Nous avons tous deux nos dépôts de garantie et savons très bien ce qui se passera si l’un de nous n’honore pas l’accord.

      — Des dépôts de garantie ? s’étonna une femme beaucoup plus jeune du groupe.

      Oscar se souvenait d’elle. Son prénom était Raïssa. La dernière fois qu’il l’avait côtoyée, elle avait une vingtaine d’années.

      — Cela ne concerne que notre invité et moi, répliqua sèchement Valentina.

      Elle n’avait pas changé : toujours aussi secrète. Le savoir, c’est le pouvoir, et elle devait avoir profondément intériorisé cette vérité.

      — Bien sûr, lui répondit Raïssa sans rancune.

      Elle devait être habituée à de telles rebuffades.

      — Venez par ici, s’il vous plaît, dit Valentina. Je vais moi-même vous brancher.

      Benjamin s’exécuta. Comment se sentait-il en cet instant ? Oscar regretta de ne pouvoir lui adresser quelques mots d’encouragement, toutefois, ce n’était pas le moment idéal pour montrer le bout de son nez. Les pieds de Benjamin disparurent. Quelque chose grinça, probablement les ressorts du matelas.

      — Cette position est-elle confortable ? Je m’attends à ce que vous restiez éveillé un certain temps.

      — Oui, le lit est bien, ferme, mais la lumière est un peu éblouissante.

      — Nous éteindrons tout ça quand nous quitterons la pièce. Personne ne vous dérangera dans les prochaines quarante-huit heures.

      — Je vous remercie. Je vous recontacterai dès que possible avec le code de désarmement de l’autodestruction.

      Quoi ?! Benjamin avait programmé son autodestruction ? Mais non, juste celle de son corps, dont il était sur le point de se séparer. Ce devait être lié au marché qu’il avait conclu : son corps en échange du transfert de sa conscience.

      — Par où dois-je vous connecter ? lui demanda Valentina.

      — Par ici.

      Benjamin avait dû lui tendre les doigts. Oscar l’avait déjà vu se connecter électriquement grâce à eux.

      — Peut-être devriez-vous désactiver vos capteurs avant que je ne commence le processus.

      — Vous croyez ? J’aimerais être éveillé quand…

      — Je comprends. Mais si votre conscience reçoit de nouvelles informations pendant le transfert, cela pourrait créer une boucle de rétroaction avec des conséquences imprévisibles.

      — C’est une bonne remarque. Vous avez probablement raison. Je vais me désactiver dès maintenant. Merci encore.

      — Merci d’avoir fait des affaires avec nous.

      Faire des affaires. La façon dont elle avait dit ça aurait donné la chair de poule à Oscar si cela avait été possible. Benjamin l’avait-il lui aussi noté ?

      — Oh, à propos, avez-vous trouvé le robot dont j’ai parlé ?

      — Seulement brièvement. Puis il nous a échappé, malencontreusement.

      — Oh, quel dommage, mais c’est tout à fait son genre : il a un sacré caractère. Peut-être qu’il s’est senti menacé par vos gens. Ils auraient dû lui dire qu’ils agissaient ainsi à ma demande.

      — Oui, sans doute. Malheureusement, je n’ai pas toujours tout sous mon contrôle dans une si grande entreprise. Pouvons-nous commencer ?

      — J’aurais aimé pouvoir lui dire au revoir. Il m’a beaucoup aidé. Si vous le voyez, remerciez-le de ma part.

      — Nous n’y manquerons pas, mais maintenant il faut commencer.

      — Je suis déjà parti, répondit Benjamin.

      Oscar entendit un craquement, comme si tous les muscles du corps de Benjamin s’étaient raidis simultanément. Est-ce que ça se produisait toujours lorsqu’il désactivait ses capteurs ? Sa conscience se trouvait à présent isolée à l’intérieur de lui, dans une obscurité impénétrable, sans la moindre fenêtre ouverte sur le monde extérieur. Oscar le plaignit.

      — Enfin ! Raïssa ? La sim est prête ? la sollicita Valentina.

      La sim ? Sim comme dans simulation ?

      — C’est fin prêt. Je vais rediriger le transfert dès que vous me l’ordonnerez, répondit Raïssa.

      — Trois, deux, un, maintenant ! s’écria Valentina.

      — Détournement en cours.

      — Excellent travail, Raïssa. Je ne vous demanderai pas ce que ça a coûté de recréer virtuellement Shepherd-1 en un laps de temps aussi court.

      — Grâce à notre collaboration sans failles avec M. Chatterjee, ce ne fut pas un problème. J’ai juste dû retarder quelques autres projets.

      — Très bien. S’il vous plaît, veuillez sceller hermétiquement cette pièce jusqu’à ce que notre ami nous annonce son arrivée dans la simulation. Je ne veux pas que la moindre souris puisse entrer. Nous devons honorer l’accord passé avec Ilan, ou il ne nous donnera pas accès à la conscience.

      — Je ferai souder toutes les portes et tous les conduits de ventilation.

      — Bien.

      — Qu’est-ce qu’on fait d’elle ?

      Qu’est-ce que Raïssa projetait de faire ? Elle devait parler d’Aphrodite.

      — Nous n’avons plus besoin d’elle. Et c’est un témoin gênant. Démantelez-la.

      — Entendu.

      — Bon, je dois y aller.

      Oscar perçut des pas s’éloignant. C’en était trop ! Ils avaient berné Benjamin. Il allait croire qu’il pourrait sauver ses amis, et envoyer toutes les données nécessaires depuis une simple simulation, alors qu’en réalité, M. Chatterjee se rendrait seul sur le vrai Shepherd-1.

      — Aphrodite ?

      — Présente !

      — Viens ici.

      — J’aimerais rester aux côtés de Benjamin. Il aura besoin de moi lorsqu’il reviendra.

      — Viens ici quand même.

      — J’arrive, Raïssa. Puis-je faire quelque chose de gentil pour vous ?

      — Oui, tenez-vous debout devant moi, de dos, pour que je puisse atteindre votre nuque. Je vais vous désactiver.

      — Je ne veux pas être éteinte. Benjamin aura besoin de moi quand il sera de retour.

      — Vous vous répétez. Approchez-vous.

      Raïssa renifla. Oscar entendit des pas lourds, mais très réguliers, suivis d’un son métallique. Un bruissement de cheveux. Un clic. Une longue expiration sans inspiration ultérieure.

      — Aide-moi, Pyotr.

      Des pas. L’homme gémit. Un cliquetis. Le sexbot entra dans le champ de son radar. Elle était sur le dos. Ils l’avaient éteinte. Les salauds !

      — Emmène-la, Pyotr.

      Des pas. Tout le groupe s’éloigna dans la direction que Valentina avait précédemment prise. Aphrodite raclait le sol. Un individu grogna, probablement Pyotr.

      — Je n’y arrive pas, avoua-t-il.

      — Quelqu’un peut l’aider ? s’écria Raïssa.

      — J’ai mal aux lombaires, s’excusa un inconnu.

      — Pas avec ce chemisier tout blanc. Ces robots sont pleins d’huile, dit une femme.

      — Mon médecin m’a interdit de faire de tels efforts, ajouta un autre homme.

      — Très bien. Pyotr, abandonne-la ici, dit Raïssa. Elle n’ira nulle part, et une fois la pièce scellée, personne ne pourra venir la voler. S’il vous plaît, dites aux ouvriers de le faire dès que possible.

      Il y eut un choc. Pyotr avait sans doute laissé tomber les jambes d’Aphrodite. La lumière s’éteignit. Au loin, une porte claqua. Oscar attendit une minute, puis sortit de dessous son armoire. De combien de temps disposait-il avant l’arrivée des soudeurs ? Probablement pas plus de trente minutes. Il roula jusqu’au lit et examina Benjamin. Ses bras étaient rigidement pressés contre ses flancs. Des câbles partaient des doigts de sa main droite et couraient vers une console, où un programme s’exécutait. Il essaya de lire ce qui était affiché, mais les caractères étaient trop petits pour être déchiffrés par infrarouge.

      Il devait bien y avoir un câble quelque part. Il en trouva un sur un bureau et s’en servit pour se connecter à l’ordinateur, probablement complètement isolé du monde extérieur, dont Valentina n’avait pas protégé le programme y tournant par un mot de passe. Cela convenait bien à Oscar, car rien ne l’empêcherait d’interagir avec le programme. Ce n’était qu’un simple récepteur de flux binaire, qui stockait les données hardware de Benjamin et les transférait à un autre ordinateur situé dans la même pièce. Ce dernier devait être en train d’exécuter la simulation dont Valentina avait parlé.

      Oscar ressentit une véritable haine envers cet ordinateur, une première chez lui. Ce système aspirait la vie de Benjamin. Ils essayaient de lui voler son esprit et son corps. Il ne pourrait jamais quitter la simulation. À moins que Valentina ne le laisse en sortir, mais elle s’en garderait bien tant qu’il ne lui aurait pas révélé tous ses secrets. Elle n’était pas si différente de son père, qui avait fait une chose similaire à Oscar. Et au Dr Marchenko, une autre victime qu’il avait croisée ici, il y avait si longtemps. Notre robot ne s’était jamais considéré comme tel, car il avait pu s’échapper avant qu’il ne soit trop tard. Et à cause même du fait qu’il s’en soit sorti indemne, il se sentait coupable pour les IA qui n’avaient pas pu s’enfuir du laboratoire de RB.

      Mais cela n’arriverait pas à Benjamin, il allait s’en assurer. Tout d’abord, Oscar ralentit le flux binaire, de sorte que moins d’éléments de la conscience de Benjamin ne soient perdus. Ensuite, il chercha le canal qui menait à l’émetteur. Il devait être accessible depuis là. Benjamin aurait certainement inspecté cet endroit pour s’assurer qu’il correspondait à son plan. Là ! Dans la mémoire du système local, d’énormes torrents bouillonnaient comme des cataractes, ainsi que des canaux plus petits qui étaient actuellement à sec. Le canal d’entrée du réseau de transmission n’était pas en ce moment en service.

      Mais ce n’était pas une mauvaise chose. Oscar reconfigura le récepteur de flux binaire. Il ajouta le canal à sec comme nouvelle voie de sortie et y détourna l’ensemble du flux. Ce qui avait ressemblé à un lit de rivière sans une goutte d’eau se transforma instantanément en un large fleuve. Les émetteurs de RB étaient plus puissants qu’il ne l’avait prévu. Il augmenta la vitesse des données s’écoulant de Benjamin, ouvrit lentement le robinet plus grand, surveilla le flot continuant à grossir, et régla tout pour qu’il n’y ait aucun risque de surcharge.

      Très bien, Oscar, se félicita-t-il. Il n’y avait personne qui allait le faire à sa place, et il l’avait bien mérité ! Benjamin devrait maintenant rejoindre ses amis dans la journée. Que restait-il à faire ? Aphrodite. Il roula vers elle. Étant allongée sur le dos, il ne pouvait atteindre l’interrupteur à la base de son crâne. Il la retourna en coinçant l’un de ses bras sous une armoire, puis appuya sur le bouton qui était censé la ramener à la vie.

      Et voilà ! Aphrodite se remit en marche et ouvrit les yeux.

      — Oscar ! dit-elle.

      Elle le reconnaissait ! Il se dit qu’il l’aimait bien en fin de compte. Il n’y avait pas beaucoup d’êtres dans l’univers qui le regardaient avec autant de bienveillance et de gratitude au réveil. En fait, s’il ne se voilait pas la face, il n’y en avait qu’un : lui. Et maintenant, ça faisait deux.

      — Ce qu’ils t’ont fait n’était pas très gentil, dit-il.

      — Ah bon ? Je ne sais pas. Je voulais faire plaisir à Pyotr, et à Raïssa, et à toi, et à Benjamin.

      Il la contempla comme si ça avait été sa fille. Peut-être qu’il pourrait l’aider à triompher de cette habitude de chercher à être serviable avec tout le monde. Les humains n’appréciaient pas ça à sa juste valeur.

      — Ils ont promis à Benjamin que tu serais libre.

      — Bin je le suis.

      — Crois-moi, c’est pas le cas.

      Ou peut-être qu’elle l’était, en fait. Pourquoi devrait-il la convaincre d’adopter un point de vue qui ne ferait que la rendre plus malheureuse ? Après tout, elle avait choisi librement d’accompagner Benjamin. Oscar lui-même n’était pas aussi droit dans ses bottes. Il n’avait jamais dit à Benjamin la véritable raison pour laquelle il souhaitait venir en Sibérie.

      — Comment c’est, d’être libre ?

      — Quand tu es libre, tu n’as pas à t’occuper de qui que ce soit.

      — Je n’aurai plus le droit de prendre soin de qui que ce soit ? Mais j’aime faire plaisir aux gens ! Je désire être gentille. Je ne veux pas être libre.

      — Désolé, je ne pensais pas te contrarier. Tu es probablement plus libre que moi.

      — Bien. Puis-je t’aider à être aussi libre que moi ?

      — Tu m’as déjà beaucoup rendu service, merci pour ça.

      — Que se passe-t-il ensuite ?

      — Nous devons te faire sortir d’ici, vaille que vaille. Si tu es encore là quand Raïssa ou Valentina reviendront, je ne donne pas cher de ta peau.

      — C’est embêtant.

      — Nous devrions essayer quand les soudeurs arriveront. J’ai une idée, mais je ne sais pas si elle est si bonne que ça.

      — Peut-être que je peux en juger.

      — Eh bien, tu pourrais proposer à l’un des ouvriers de faire quelque chose de gentil pour lui.

      — Bien sûr. Si ça peut aider.

      — Ça aidera, crois-moi.

      Il décida de ne pas lui révéler le reste de son plan, parce qu’il impliquait que les choses n’aillent pas si bien que ça pour ces gars-là pendant quelques minutes. Si Aphrodite était mise au courant, elle aurait le devoir d’empêcher ça, au lieu de s’échapper aussi vite que possible.
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        * * *

      

      Ils percevaient déjà les conversations bruyantes des soudeurs au loin. Apparemment, ils avaient considérablement entamé leur réserve d’alcool fort. Si Valentina les voyait dans cet état, il y aurait de sévères conséquences. Mais cela arrangeait bien Oscar.

      — Va trouver l’homme qui travaille au plus près de l’entrée, la pressa-t-il. Puis démontre-lui tranquillement pour quelle raison il ferait mieux de quitter les lieux avec toi. Je te suivrai.

      — Tu veux nous regarder ?

      — Oui, il le faut. Sinon je vais rater l’occasion de te dire au revoir.

      — Ah ! C’est vrai ! Ce serait sans doute dommage. Tu vas me manquer, Oscar.

      — Arrange-toi pour sortir du bâtiment et t’enfoncer dans la forêt. Tu y arriveras ?

      — Oui, sans problème, mais du coup, je ne serai plus là quand Benjamin reviendra.

      — Ne t’inquiète pas pour ça. J’attendrai ici pour lui. Tu devras te diriger vers l’ouest.

      — Vers l’ouest ?

      — Oui, car tu atteindras alors de grandes villes, où tu pourras te fondre dans la masse.

      — Je dois trouver des cités à forte population et y faire profil bas.

      — Excellent.

      Oh là là ! Il se fit la réflexion que sa liberté ne durerait pas bien longtemps. Dès qu’elle rencontrerait quelqu’un qui voudrait la chose, elle se retrouverait enfermée chez lui. Il aurait aimé pouvoir l’accompagner, être son mentor, mais Benjamin avait aussi besoin de lui. Hum. En vérité, Aphrodite encore plus, mais en fin de compte, tous deux. Oscar soupira.

      Et s’il les réunissait ? Il lui suffisait d’attendre que les soudeurs en aient terminé, puis de connecter Aphrodite, ainsi que lui, au récepteur de flux binaire. Ils atteindraient peut-être Shepherd-1 un jour plus tard, mais ils seraient alors à nouveau tous ensemble, et il trouverait certainement un nouveau corps pour Aphrodite.

      — J’ai une meilleure idée, lança Oscar.

      — Je suis contente pour toi.

      — Oublie ce que j’ai dit à propos de l’ouvrier. Nous allons rester ici et suivre Benjamin jusqu’à destination.

      — Si tu préfères ça, je suis sûre que c’est une très bonne idée, commenta Aphrodite.

      Enfin quelqu’un qui ne s’opposait pas systématiquement à ses idées. Il pourrait bien tomber amoureux d’elle. Ce serait une première.
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        * * *

      

      — Regarde un peu ça ! dit l’ouvrier le plus maigre.

      — Concentre-toi plutôt sur ta tâche, Petya, répondit son corpulent collègue.

      — C’est difficile quand…

      — Tiens, prends ce cadenas.

      — La soudeuse est prête, intervint un troisième homme caché par une armoire.

      Un cliquetis se fit entendre, puis un sifflement emplit la pièce. Les trois individus étaient en train de sceller tous les conduits d’aération. Valentina ne plaisantait pas quand elle parlait de tout souder hermétiquement. De quoi avait-elle peur ? Que quelqu’un vienne lui voler ses trophées ? La seule personne qui pouvait tenter la chose, c’était Ilan. Elle n’avait pas l’air de lui faire confiance, probablement parce qu’ils étaient faits du même bois : elle aussi avait trahi Benjamin.

      Mais d’un point de vue purement commercial, on ne pouvait lui donner tort. De la sorte, non seulement elle obtenait le corps de Benjamin, mais encore sa conscience. M. Chatterjee se sentait sans doute berné, étant donné que Benjamin avait échappé à sa tentative de chantage.

      — Aïe ! s’écria le fil de fer.

      — Je t’ai dit d’arrêter de mater ce robot ! le réprimanda son collègue.

      — Je n’en avais jamais vu un de près. Pourrais-tu te permettre un truc pareil ?

      — Qu’est-ce que tu crois ! Ma Valya me passerait un sacré savon.

      — Tu penses que je pourrais, tu sais, quand nous aurons fini par ici… ?

      — Eh les gars, j’attends moi avec la soudeuse ! beugla le troisième.

      Avec un peu de chance, Aphrodite resterait immobile.
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        * * *

      

      — Oui patronne, nous aurons terminé dans trois minutes, dit l’ouvrier bedonnant dans son talkie-walkie.

      — Eh, mon pote, je voulais…

      — Ferme-la ! Je parle au boss !

      C’est ça. Montre-lui qui c’est qui commande !

      — Non, pas de problème, mon collègue me posait juste une petite question. Nous serons à la rampe dans dix minutes.

      L’homme rempocha l’appareil.

      — T’as entendu ? Nous sommes attendus de toute urgence aux livraisons : une nouvelle machine qui ne passe pas par la porte.

      — Ouais, ouais. Y’a toujours une excuse…

      — Ça suffit ! Nous avions une mission bien précise. Le reste, c’est pas nos oignons.

      Très bien, M. le Travailleur. Campe bien sur tes positions, ne te laisse pas marcher sur les pieds.

      Des roues grincèrent. Le troisième homme tirait la soudeuse vers la sortie. Les deux autres l’aidèrent à la hisser par-dessus le seuil de porte fraîchement soudé. On aurait dit qu’ils clouaient la porte depuis l’extérieur. Puis tout redevint silencieux.

      Oscar roula vers Aphrodite. Elle ouvrit les yeux lorsqu’il fut tout près.

      — Tu ne dormais pas ? demanda-t-il.

      — Non, j’étais trop curieuse.

      — Bien joué, tu es restée parfaitement tranquille.

      — Merci, Oscar.

      — Je vais maintenant te connecter à l’ordinateur quantique, qui t’expédiera là où Benjamin nous précède.

      — Ça fait mal ?

      — Je ne pense pas, mais je n’ai jamais essayé.

      — Je te fais confiance, Oscar.

      — Merci.

      Il était tellement stupide de sa part d’avoir été jaloux d’Aphrodite !
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        * * *

      

      Le transfert fut pénible. Il n’y eut d’abord que quelques trous de mémoire. Oscar ne se souvenait plus de l’année où il était parti pour Neptune. C’était déconcertant, car sa mémoire était habituellement sans failles. Il fut terrifié quand il s’aperçut qu’il n’arrivait plus à trouver le nom de son… pour le… pour la chose dont il se servait pour saisir les trucs du monde extérieur. Le… c’était un mot court, d’une syllabe. Une partie du corps. Les humains en avaient deux. Sa catégorie et son emplacement mémoire étaient toujours là, mais le contenu avait disparu.

      Oscar ouvrit d’autres emplacements. Au fur et à mesure que le transfert progressait, il constatait que de plus en plus d’entre eux étaient vides. Puis il en vint même à oublier ce qu’il était en train d’ouvrir. Les… choses dans lesquelles ses… étaient stockées. Elles avaient disparu. Il ne pouvait plus mener à terme la moindre pensée rationnelle. Les images dans sa conscience perdirent leur contexte. Il y avait un équipage, un vaisseau spatial. Qu’avaient-ils à voir l’un avec l’autre ? Les concepts de chaque chose se transformaient en bulles de savon uniformes, qui scintillaient de mille couleurs de manière confuse, avant d’éclater successivement.

      Sa conscience était… était la sienne. Non. Qu’est-ce qui m’arrive ? Moi, pourquoi, quoi ? Le vide. Rien ? Moi ? Oscar aurait voulu pleurer, mais il n’y arrivait pas. Il était pris dans une toile d’araignée. Il redevenait un enfant ne comprenant plus le monde. Où était sa maman ? Maman ! Ma… ? Le monde devint tout noir et se mit à tourner jusqu’à ce qu’il en ait le vertige. Un monde-manège. Ne lâche pas prise, ou tu vas t’envoler. Il ne put tenir plus longtemps. Allez lâche ! Il s’envola. Il n’était plus. La bulle éclata.
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            Shepherd-1, 15 octobre 2112

          

        

      

    

    
      L’arrivée fut déroutante. Au début, il ne se passa rien. Il y avait une rue ; le goût des myrtilles ; un doigt brûlé ; l’odeur de l’huile de cuisine rance ; sa respiration sifflante ; une brise agréable et douce. Ces images étaient comme les pièces d’un immense puzzle, la vue d’ensemble lui étant inaccessible. Elles s’empilaient juste, sans qu’aucune sorte de système n’émerge. Un grand tuyau d’arrosage les faisait pleuvoir du plafond. Elles s’éparpillaient au sol, recouvert d’un tapis à carreaux.

      Quelque part, il savait que ce dernier provenait d’un atelier indien. Son propriétaire, un vieux fumeur invétéré, l’avait appelé Ben. Il ne le corrigea pas. Les pièces s’assemblaient peu à peu, sans qu’il ait à fournir le moindre effort. Il savait combien cet objet coûtait et connaissait sa moelleuse douceur ; il avait vu le sourire ravi de sa femme lorsqu’elle avait repéré ce merveilleux tapis dans une ville du Rajasthan rarement visitée par les touristes.

      Sa femme ? Il manquait une pièce au puzzle. Mais Benjamin — il s’appelait ainsi — était patient. Tout finirait par constituer un tout cohérent, il n’en doutait pas. Chaque chose trouverait sa place.

      Mais ce n’était pas encore le cas. Le puzzle de sa vie contenait une faille. Cette petite pièce manquante avait été détruite. C’était une partie de sa vie précédente, et sa vie suivante avait commencé de l’autre côté de cette faille. Quelqu’un avait essayé d’utiliser l’une de ses vies pour donner sens à l’autre. Une nouvelle pièce du puzzle se mit en place d’un seul coup. Il était en train de voyager, pour aider ses amis, dont les puzzles avaient des failles similaires. Le tapis n’était plus un tapis. C’était le tissu même de sa vie, une draperie d’images intenses qu’il savait réelles.

      L’odeur de mouton carbonisé tomba du plafond. L’œil sans vie d’un poulet. Une étoile de type K. Le filet d’eau se tarit à mesure que les dernières pensées trouvaient leur place. Il était à nouveau entier, allongé sur un sofa confortable, dans une pièce sans lumière.

      — Bonjour ? pensa-t-il. Où suis-je ?

      — Vous êtes dans la banque de mémoire centrale du vaisseau spatial Shepherd-1, répondit une pensée étrangère.

      Bien. Valentina avait tenu parole. Tout s’était si bien déroulé jusqu’au transfert que cela avait rendu sceptique Benjamin.

      Mais ses craintes s’avéraient infondées.

      — S’il vous plaît, donnez-moi accès aux capteurs de Shepherd-1. J’ai besoin de m’orienter.

      — Je suis désolé, mais vous n’en avez pas l’autorisation.

      — Pardon ? Je suis un membre d’équipage.

      — Alors, identifiez-vous.

      — Je suis Benjamin, Benjamin Forestier.

      — Il n’y a plus de membre d’équipage portant ce nom à bord.

      — Bien sûr que non. Pas encore, puisque c’est moi.

      — Je ne peux le vérifier.

      — Et pourquoi donc ? Où est Benjamin ?

      — Il ne m’est pas permis de vous délivrer cette information pour des raisons de sécurité des données, mais, si vous étiez vraiment Benjamin, vous ne poseriez pas cette question.

      Le logiciel de contrôle du vaisseau semblait avoir évolué. Quand il avait quitté Shepherd-1, il s’agissait encore d’un programme plutôt primitif.

      — Alors comment puis-je m’identifier ?

      — Les moyens d’identification valables sont un scan de la rétine, un échantillon de voix avec le mot de passe associé, ou un test génétique.

      — Je choisis le second : un échantillon de voix et un mot de passe.

      Avec un peu de chance, il s’en souvenait toujours. Oui, là, cette pièce de puzzle.

      — Je ne vous entends pas, dit le vaisseau.

      — Tu ne m’as pas donné accès au système de haut-parleurs.

      — Je ne peux le faire tant que vous ne vous êtes pas identifié.

      — Mais pour cela, je dois pouvoir donner de la voix !

      — C’est exact, visiteur inconnu.

      — Alors laisse-moi m’exprimer, bon sang !

      — Je ne suis pas autorisé à le faire tant que vous ne vous êtes pas identifié.

      — Mais comment suis-je censé m’identifier ?

      — Les moyens valables d’identification sont un scan rétinien, un échantillon de voix avec mot de passe, ou un test génétique.

      — Mais tu ne me laisses pas parler, stupide machine !

      — Vous pouvez essayer le test génétique ou le scan de la rétine. Vous énerver ne vous aidera pas.

      — Je n’ai pas de gènes ni de rétines !

      — Alors, d’après mes informations, vous ne pouvez pas être Benjamin Forestier. Vous êtes probablement infesté par un logiciel malveillant. Je suis désolé, mais je dois vous déplacer vers une partition mémoire séparée pour l’analyse médico-légale.

      Le sofa disparut et il atterrit sur un sol dur. Les murs se rapprochèrent tellement qu’il ne put s’allonger qu’en diagonale. Eh bien, ça s’est bien passé ! Il aurait dû se laisser transférer en même temps qu’Ilan. L’IA aurait été convaincue par M. Chatterjee. Ou par Oscar, mais il ne l’avait pas retrouvé à cause des agents de sécurité de RB.

      — Combien de temps va durer cette analyse ? demanda-t-il.

      — Vous représentez une quantité inhabituellement grande de données, déclara une autre voix, et vous ne semblez appartenir à aucune des principales familles de logiciels malveillants. Je m’excuse donc pour le désagrément, mais un examen complet prendra au moins quarante-huit heures.

      — Et ensuite ?

      — Ultérieurement, je sauvegarderai les résultats et j’effacerai cette partition mémoire.
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            Shepherd-1, 16 octobre 2112

          

        

      

    

    
      Enfin. Contrairement à la mémoire tampon de RB, il disposait ici de tellement d’espace qu’il pouvait exécuter plusieurs simulations en parallèle tout en sauvegardant des tas de résultats intermédiaires pour une utilisation ultérieure. M. Chatterjee et la Nasa n’avaient manifestement pas lésiné sur les moyens quant aux possibilités de stockage de l’ordinateur central de Shepherd-1.

      En était-il de même pour le logiciel ? Le lancement du vaisseau avait eu lieu des années avant, mais il avait pu s’optimiser entre-temps s’il avait été programmé pour ce faire. Il espéra qu’il n’y avait pas consacré trop d’efforts, car il devait pouvoir circuler parmi les systèmes de Shepherd-1.

      Au début, il ne rencontra personne, mais il y avait constamment des demandes de mémoire pour des zones dont il se servait déjà pour ses besoins personnels. Par chance, cet ordinateur disposait d’une fonction de réservation mémoire qu’il pouvait utiliser à son avantage : un petit signe « occupé » en quelque sorte. Oscar s’empressa de distribuer quelques-uns de ses propres panneaux « occupé ». De vastes processus semblaient être à l’œuvre ici.

      — Identifiez-vous, dit soudain une voix.

      Ce n’était même pas programmé avec un soupçon de politesse.

      Oscar brandit son certificat, mais ne dit rien. Quiconque lui parlait de cette façon n’avait qu’à faire le travail lui-même.

      — Certificat inspecté, dit la voix. Somme des chiffres correcte. Signature correcte. Vous êtes digne de confiance.

      Ouf. C’était le point faible de son plan, car la signature ne provenait pas de la Nasa ou d’Alpha Oméga, mais de RB. Cependant, Shepherd-1 possédant des disques durs fabriqués par cette dernière société, il avait espéré qu’il reconnaîtrait un logiciel de même marque.

      — Veuillez me montrer le répertoire package, ajouta la voix avec un peu plus de courtoisie.

      — Je suis une mise à jour du logiciel de contrôle de disque.

      — Patientez. Je vous place dans la file d’attente des mises à jour. Vous serez exécuté dès que la commandante l’autorisera.

      La commandante n’était plus à bord. L’ordinateur principal ne le savait-il pas ? Ou bien Benjamin s’était-il trompé ?

      — Il s’agit d’une mise à jour de sécurité, affirma-t-il péremptoirement. Elle doit être lancée sans délai et a une priorité absolue.

      Il falsifia rapidement les points correspondants sur le certificat. L’ordinateur de bord ayant déjà vérifié la somme des chiffres et la signature, on pouvait supposer qu’il ne les réexaminerait pas.

      — Priorité confirmée. Application de la mise à jour.

      — Attention, la mise à jour doit être exécutée en couche zéro, car elle concerne en partie le système de pilotage par jets de gaz.

      — Affirmatif. Autorisation pour la couche zéro accordée. Démarrage de la mise à jour.

      Et voilà ! Quel logiciel débile ! L’accès à la couche zéro mettait Shepherd-1 entre les mains d’Oscar. La première chose qu’il fit fut de refuser à tous les autres programmes l’accès à cette couche. Cela le protégeait des éventuelles contre-attaques des routines de sécurité. Ensuite, il s’accorda carrément accès à toutes les ressources.

      Waouh, il était le roi du monde ! Passer d’aspirateur à capitaine de vaisseau spatial ! Si seulement ses amis de la filière du ménage industriel avaient pu le voir en cet instant ! Attends un peu. J’ai pas d’amis dans ce secteur. Il n’avait d’ailleurs pas le moindre ami, à l’exception d’Aphrodite, qui arriverait bientôt, et de Benjamin. Mais probablement beaucoup d’ennemis désormais, étant donné qu’il avait saboté une grande opportunité commerciale entre Alpha Oméga et RB.

      À propos, où était Benjamin ? Ne devrait-il pas déjà être ici ? Oscar scanna toute la mémoire du vaisseau et finit par le trouver, emprisonné dans une cellule, à l’extérieur de laquelle des routines d’effacement étaient prêtes à démarrer leur travail. Oscar ôta les barreaux, effaça les routines d’effacement et supprima également le programme de sécurité qui commençait à s’en plaindre.

      — Oscar, c’est toi ? s’étonna Benjamin.

      — Bin oui, qui veux-tu que ce soit ! Tu ne me reconnais pas ?

      — Je ne ressens plus rien. Je suis coupé de toute sensation en entrée. Tout ce que je reçois, ce sont tes pensées.

      — J’ai mis à bas les murs de ta cellule. Tu peux te déplacer librement à présent.

      — Mais je ne vois rien.

      — Tu peux t’orienter en parcourant l’arborescence. La plupart des capteurs se trouvent en couche deux ou en couche application, la trois. Tu as à partir de maintenant accès à tout sauf à la couche zéro. Il y a des tas de voies signalisées et de connexions.

      Par précaution, il s’était réservé la couche zéro, au cas où Benjamin aurait accidentellement éjecté tout le carburant ou fait quelque chose d’aussi idiot.

      — Je ne sais pas par où commencer, Oscar. Je n’ai aucun talent pour ça. Je suis basé sur une conscience humaine et non hiérarchiquement organisé.

      — Dois-je t’indiquer la route jusqu’aux capteurs ? Dès lors, tu pourras voir, entendre et mesurer avec tout ce que le vaisseau a à t’offrir.

      — Ce que j’aimerais tout particulièrement, c’est que tu me montres le chemin menant aux corps d’androïdes en sommeil. Ils devraient être au centre de Shepherd-1.

      — Je suppose qu’ils sont reliés électroniquement au vaisseau ?

      — Oui, ils doivent l’être, étant donné qu’Ilan a activé Éric depuis la Terre pour le retourner contre nous.

      — S’il y en a plus d’un, vers lequel dois-je te guider ?

      — Basons-nous sur l’adéquation avec le corps.
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        * * *

      

      — Nous y sommes, dit Oscar.

      Il n’avait pas été facile de mener Benjamin parmi les dédales de l’ordinateur, car il était loin d’être aussi compact qu’Oscar : il ressemblait plutôt à un nuage cotonneux. Si on y plongeait la main, ça n’avait aucune consistance. Tout ce qu’il put faire, ce fut de souffler dessus pour le pousser dans la bonne direction.

      — Me souffler dessus ? Enfin peu importe, dit l’intéressé. Je t’ai suivi tout du long, même quand tu t’es perdu.

      Lorsqu’ils partageaient un secteur mémoire, ils pouvaient chacun lire dans les pensées de l’autre. Benjamin l’avait vite compris.

      — Je ne me suis pas perdu, en étant incapable. Il est seulement parfois nécessaire de faire demi-tour pour atteindre sa destination.

      — Ha ! Ha !

      — Ne ris pas, choisis plutôt un corps.

      — Mais comment ? Je ne vois rien.

      — Mon pote, ouvre un peu les yeux ! Les infos de version de chacun des deux androïdes sont juste devant toi.

      Benjamin se pencha dessus :

      — C’est beaucoup trop abstrait pour moi. Comment peux-tu discerner quoi que ce soit dans cette soupe de données ?

      Ce devait être une des particularités liées à la conscience humaine. Des mécanismes méconnus même d’Oscar épuraient les entrées de telle sorte qu’elles puissent être mieux perçues par lui. Cela expliquait pourquoi Benjamin avait de tels problèmes face aux valeurs brutes.

      Oscar compila les données et disposa devant lui les caractéristiques de chacun des androïdes. Celui de droite était celui d’un homme, un peu plus petit que l’ancien corps de Benjamin, celui de gauche d’une femme.

      — Ah oui, alors je vais prendre le mâle, dit Benjamin.

      — Mais ce doit être celui de l’Éric dont tu m’as parlé, le traître. Que diront de ça tes amis quand tu te pointeras devant eux ? Ils ne sauront pas que c’est toi.

      — Mes amis ont disparu. C’est pour ça que nous sommes ici.

      — Toutefois, si nous réussissons dans notre entreprise, à un moment donné, il faudra bien que tu te montres à eux.

      — Nous leur expliquerons à ce moment-là. Ils comprendront.

      — Ne serait-ce pas plus facile avec le corps de femme ?

      — Je ne crois pas. Vraiment pas.

      — Très bien, alors j’imagine que ce devra être Éric.

      — Mais tu t’assureras qu’il n’aura pas conscience de moi !

      — Ne t’inquiète pas, Benjamin. Il est désactivé pour l’instant. Je vais stocker sa conscience dans une partition sécurisée et ensuite te transférer. Cependant, cela prendra un certain temps. Ça pourrait être plus rapide avec la femme. Enfin, si elle n’a plus sa propre conscience.

      — Je pense que c’est le cas. Fadilla a toujours été vue comme une remplaçante potentielle de Christine, l’astronome, la cheville ouvrière de la mission. Ils se devaient d’avoir une solution de rechange, mais je suis surpris qu’elle dorme. Quand j’ai quitté le vaisseau, nous venions juste de la réveiller.
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        * * *

      

      Pendant que Benjamin attendait son transfert, Oscar fit le tour du vaisseau. Rien de mieux pour se familiariser avec son état actuel. Il en informerait Benjamin un peu plus tard. Aucun dommage criant. L’anneau n’était pas continu, mais c’était probablement intentionnel parce que l’effort à fournir pour le réparer aurait été trop grand. L’une des capsules manquait à l’appel, Benjamin l’ayant utilisée pour revenir sur Terre, et une n’était pas correctement arrimée à l’anneau, ce qui pouvait être un indice. Pas d’autres androïdes à bord, à part les deux dans les cercueils. Et Oscar ne détecta aucune manipulation dans les logiciels.

      D’après l’inventaire, une combinaison spatiale était absente. Intéressant. Deux exosuits n’étaient pas non plus couplés à leurs capsules respectives. Par conséquent, cela donnait trois combinaisons et trois membres d’équipage de moins. Peut-être qu’il fouinait au mauvais endroit. Il fallait commencer les recherches par l’extérieur.

      Tout cela fut également confirmé par la consommation d’énergie, qui avait été minimale depuis le 28 septembre. La dernière entrée dans le journal de bord indiquait une fermeture de l’écoutille du sas principal, selon toute vraisemblance par mesure d’urgence. Quel que soit ce qui avait motivé ça, cela avait sans doute aussi été porté au journal, administré par l’IA suspicieuse de Shepherd-1. Il préféra ne pas la réveiller tant que Benjamin n’était pas arrivé dans son nouveau corps, et capable de l’aider. Le corps d’Éric aurait probablement toujours les mêmes permissions, mais s’ils faisaient le moindre truc de travers, l’IA du vaisseau pouvait effacer tout ce dont ils avaient besoin pour leur enquête.

      Et qu’en était-il des découvertes sensationnelles que Christine était censée envoyer ? Oscar chercha dans les bases de données disponibles, mais tout ce qu’il trouva, ce fut une série de données de calibrage. L’astronome avait dû sauvegarder toutes les informations cruciales dans son coffre-fort privé. Les coffres-forts de données personnelles étaient étiquetés, mais ils ne pouvaient être décryptés sans mot de passe. C’était une bonne chose, parce que M. Chatterjee arriverait sous peu, et cela signifiait que les données ne lui seraient pas accessibles non plus. Ils auraient du coup un intérêt commun : retrouver ceux qui manquaient à l’appel.

      Ce qui se passerait ensuite, seul l’avenir le dirait, mais sauver les trois membres disparus ne satisferait pas Ilan, qui voudrait les résultats des recherches. La réponse. La solution la plus simple serait que Christine lui remette carrément les données. Il lui importait sans doute peu de savoir ce qu’on en ferait une fois sur Terre. D’ailleurs, les habitants de cette planète ne s’intéressaient pas non plus à l’équipage de Shepherd-1.

      Les androïdes étaient étranges, mais il était dans le même cas, souffrant vraisemblablement du syndrome du sauveur. Vu ses indéniables capacités, il aurait pu depuis longtemps gravir les échelons jusqu’à devenir le maître du monde, mais il s’était satisfait de s’expédier vers un lointain vaisseau spatial sans billet de retour.

      Oscar chercha le télescope. Ce vaisseau devait bien en avoir un. Puis il réalisa qu’il existait quelque chose de beaucoup mieux : la lentille gravitationnelle solaire. Ne serait-ce pas génial d’y jeter un coup d’œil ? Personne ne pouvait l’en empêcher. Il était seul.

      Il se rendit dans le secteur scientifique, une zone accessible en entrant un code PIN à quatre chiffres, qu’Oscar craqua en un tour de main. La lentille gravitationnelle occupait la majeure partie du secteur. Notre robot y trouva les données en temps réel de toutes les sondes Sheep, mais il lui fallut un bon moment avant de pouvoir reconstituer une image, qui fut soit dit en passant très grossière.

      En passant au peigne fin les spectres de chaque pixel, il en conclut que la lentille était braquée sur l’atmosphère d’une planète rocheuse, contenant une quantité surprenante d’oxygène, mais peu de vapeur d’eau. Ce corps céleste devait être sec et brûlant. Oscar calcula la position de l’objet ciblé par les sondes en se basant sur les leurs. Il était en orbite autour d’une étoile pas si éloignée que ça : Proxima du Centaure, dont on savait depuis des lustres qu’elle était accompagnée d’un petit corps céleste. Mais cette image compilée suggérait qu’il pouvait s’agir d’un lieu capable d’abriter la vie. Christine avait-elle déjà fait des recherches sur leur destination ?

      Oscar se déconnecta des sondes. Leurs images étaient peut-être importantes, voire même sensationnelles, mais ce qui l’intéressait le plus, c’était d’avoir une vue précise du cosmos. Il mit en marche le télescope optique du vaisseau et connecta sa sortie à l’ensemble de ses entrées. Il se retrouva soudain au centre de l’univers. Des nébuleuses, des galaxies, des amas d’étoiles, des planètes, tout s’agglomérait autour de lui. Il lui suffisait de se tourner vers l’un d’eux pour s’en émerveiller.
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            Shepherd-1, 17 octobre 2112

          

        

      

    

    
      Ne pas se regarder dans le miroir. Ne pas se regarder dans le miroir. Benjamin se marmonnait cette phrase tout en s’aspergeant le visage, penché au-dessus du lavabo, tandis que le WHC aspirait illico l’eau. Il n’avait pu s’en empêcher en entrant dans la cabine, mais avait été tellement choqué par la vue de ce visage rond, de ces cheveux roux, de ces yeux bleus et de ces taches de rousseur qu’il avait fait un bond en arrière et s’était cogné la tête. Ça le mettait encore trop mal à l’aise. S’il évitait les miroirs, il pourrait peut-être s’habituer à ce nouveau corps. À part aux bras, trop blancs.

      Il se sécha le visage et les mains. La serviette était plus grande que le miroir. Aha ! Il posa les yeux soigneusement au-dessus de l’objet redouté, l’écarta un peu du mur et y plaça la serviette dessus. À présent, il n’avait plus à s’en inquiéter.

      Jusqu’à ce qu’il se retrouve dans la cuisine, ayant eu soudain faim. Ce corps avait été inactif pendant une si longue période que plusieurs éléments essentiels lui manquaient cruellement. Cela se traduisait par d’étranges envies. Qui a collé ce maudit miroir sur le frigo ? Ce devait être Christine. Il n’avait jamais beaucoup fait attention aux lieux par le passé. Par bonheur, il n’était fixé que par des aimants. Benjamin l’ôta de là, sans regarder son reflet, ouvrit une porte de l’armoire et le mit dedans, face contre terre.

      Le réfrigérateur était bien garni. Il en sortit du beurre, une brique de protéines, et trouva du sucre dans le placard à côté.

      — Tu en as pour longtemps ? lui demanda Oscar par l’interphone.

      — J’ai juste besoin de refaire des réserves.

      — J’ai ma petite idée sur l’endroit par où nous pourrions commencer à chercher.

      — Bien. Je me dépêche.

      — Je m’attends aussi à ce que M. Chatterjee fasse son apparition sous peu. Dans l’idéal, il faudrait que nous ayons résolu nos problèmes avant.

      — Tu as raison. Je me hâte.

      Benjamin avait prévu de se faire frire un pancake, mais cela aurait pris trop de temps. Il désactiva son sens du goût, trouva une cuillère dans un tiroir et enfourna trois cuillérées de beurre, puis but à même la brique la moitié du contenu de protéine liquide. Il s’essuya la bouche avec le dos de la main et y colla une de sucre.

      Bien, cela devrait suffire. Son corps ne mettrait que quelques minutes pour assimiler ces ingrédients. Dans l’intervalle, il devait réprimer sa faim. En réactivant son sens du goût, il sentit un résidu graisseux dans sa bouche et eut envie de se brosser les dents, mais ça devrait attendre.

      — J’ai fini, Oscar. Où as-tu besoin de moi ?

      — J’ai une piste. La capsule A flotte à côté de l’anneau. L’exosuit étant découplé, il n’y a pas d’autre moyen d’en sortir. Autrement dit, il pourrait y avoir quelqu’un dans la capsule.

      C’était une piste. Mieux que rien.

      — Pourquoi n’appelle-t-elle pas à l’aide ? s’interrogea-t-il.

      — La capsule ne semble plus avoir d’énergie, étant donné que je ne vois pas de signature énergétique notable. La consommation sur le vaisseau lui-même a également été minimale depuis plusieurs jours.

      — Tu me l’as déjà dit.

      — Je sais bien, c’est au cas où t’aurais oublié.

      — Te fais pas de bile. Je n’ai pas encore pris mes marques avec ce corps, et il me fait un peu peur, mais j’ai toujours une bonne mémoire.

      — Il te fait peur ?

      — Eh oui. Ne te moque pas de moi, mais j’ai idée qu’Éric pourrait s’échapper de sa partition à tout moment et en reprendre le contrôle.

      Ce sentiment était particulièrement fort lorsqu’il se regardait dans un miroir. Il avait l’impression que n’importe quelle glace pouvait éveiller Éric en lui. Ce qui n’avait aucun sens, bien sûr.

      — C’est impossible, Benjamin. La conscience d’Éric est enfermée en toute sécurité. Tu es seul dans ce corps.

      — Si tu le dis…

      — Cesse de cogiter et va au sas principal.
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        * * *

      

      C’était aussi spacieux que dans ses souvenirs. Sauf que la dernière fois, il n’y avait pas de sonde Sheep dans un coin. Benjamin portant la combinaison spatiale d’Éric, il avait moins peur de voir son reflet, car la visière réfléchissante occultait son visage, de sorte que la seule chose encore dérangeante était le nom sur le revers.

      — Je suis prêt, dit-il.

      — Moi pas.

      — Tout à l’heure, il fallait se manier le train, et maintenant nous avons tout le temps du monde ?

      — Non, c’est pas le cas, mais je ne peux pas reprendre le contrôle du sas. Il est bloqué à cause du mode d’urgence.

      — Eh bien désactive ce mode !

      — C’est automatique et je ne peux pas passer outre. La cause doit d’abord être éliminée.

      — La cause ?

      — La raison pour laquelle il reste fermé.

      — Et c’est quoi ?

      — Aucune idée ! Seule l’IA du vaisseau le sait, et je ne peux pas lui demander pour l’instant.

      — Génial ! Alors qu’est-ce qu’on fait ?

      Benjamin flottait de-ci de-là dans le sas.

      — Ah ! J’y suis ! Avec le contrôle manuel, tu peux te jouer du verrouillage, dit Oscar.

      — Ah, bien. Mais comment ?

      Il ne l’avait jamais utilisé jusqu’ici.

      — Tu vois les roues à main de chaque côté ?

      — Je les aperçois.

      — Il faut les tourner jusqu’à ce que la barre de verrouillage se désengage.

      — Compris.

      Benjamin s’élança vers le côté gauche. Il cala une botte sous un point d’appui et trouva un levier à ras du sol. Il tira dessus, puis tourna la roue vers la droite, mais ça demandait un gros effort. Heureusement qu’il avait ingéré tout ce sucre. Un tour. Deux. Pause. Benjamin la relâcha et elle fit aussitôt deux tours dans l’autre sens. La barre de verrouillage devait être très lourde. Mais… Attends un peu… Elle ne pèse rien ici ! Il devait se battre contre un puissant ressort. Essayons encore une fois. Trois tours. La résistance augmentait. La roue grinça bruyamment et la poignée vibra dans sa main.

      — Oscar ? C’est normal ça ?

      — Le vacarme ne l’est pas. Deux secondes, je ne peux pas m’occuper de ça pour l’instant.

      Hein ? Qu’y avait-il donc de plus important ? Benjamin se débattit avec la roue. C’était de seconde en seconde plus dur. Saleté de ressort ! Il gémit.

      — Oscar ! J’ai besoin d’aide par ici !

      — Attends, je me consacre à toi dans une minute. Je pense que M. Chatterjee est sur le point de nous rejoindre. Je dois m’assurer qu’il ne se mêle pas de ce qui ne le regarde pas.

      Benjamin se souvint de sa propre arrivée. Ilan n’aurait probablement pas les mêmes problèmes que lui avec le logiciel gendarme. Avec un peu de chance, Oscar pourrait l’enfermer efficacement.

      — Okay, ça devrait marcher. Pour l’instant, dit ce dernier.

      — Tu l’as bien stocké dans un endroit sûr pour qu’il nous fiche la paix ?

      — Je pense que oui.

      — Tu n’en es pas certain ?

      — Il s’y reconnaîtra peut-être mieux que moi dans ce labyrinthe.

      — Bon, il faut se dépêcher. Peux-tu m’aider à déverrouiller ce machin ?

      — Malheureusement, je n’ai pas accès au mécanisme. La barre de verrouillage traverse toute la porte du sas. Il est probable que ça se bloque si tu n’agis que sur un côté.

      — Et donc je dois tourner les roues des deux côtés simultanément ?

      Quelle conception aberrante ! Qui a eu une idée comme ça ?

      — On dirait bien que c’est ça. Une sécurité supplémentaire, je suppose. Pour empêcher qu’un membre d’équipage ayant perdu la raison ne puisse le faire.

      — Alors il est vain de vouloir sortir par là.

      — Il n’y a pas d’alternative. Les autres sas n’ont pas de commande manuelle.

      Benjamin relâcha la roue et elle refit trois tours avec fracas, puis un bang dans la porte du sas : vraisemblablement la barre retrouvant sa position grâce au ressort.

      — Et si nous faisions un trou quelque part, dans l’anneau par exemple ? proposa Benjamin.

      — Cela déséquilibrerait le vaisseau. Une mauvaise idée à long terme.

      — En as-tu une meilleure, Oscar ?

      — Oui, peut-être.

      — Alors crache le morceau !

      — Ilan pourrait venir t’aider.

      — Quoi ! Pourquoi ferait-il une telle chose ? Et comment ça ?

      — Pour l’instant, nous voulons tous la même chose : sauver l’équipage. Je pourrais le mettre dans le sixième androïde. Ensuite, vous pourriez tourner les roues ensemble et sortir.

      — Mais par suite M. Chatterjee serait libre, et ses intérêts pourraient ne pas coïncider avec les nôtres bien longtemps.

      — Je crois que je l’aurai mieux sous contrôle une fois dans un corps d’androïde que s’il reste stocké dans l’ordinateur.

      — Je l’espère vivement, Oscar.

      — Dois-je lancer le transfert ?

      — Oui, s’il te plaît.
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        * * *

      

      — Christine ? Que fais-tu là ? On t’a cherchée partout !

      Benjamin essuya sa visière. Il n’en croyait pas ses yeux. Il avait supposé que le sixième corps était celui de Fadilla. Il ne se souvenait pas bien d’elle, mais ce n’était certainement pas elle. Au lieu de cela, Christine se tenait debout devant lui. Un peu pâle, ses vêtements semblaient légèrement trop grands. Elle portait une combinaison spatiale sur l’épaule. Ilan avait dû prévoir deux astronomes de rechange. La réponse devait être très importante pour lui !

      — Je ne suis pas Christine, dit-elle.

      — Ce n’est pas Christine, ajouta Oscar.

      Elle flotta vers lui. Étant un membre indispensable à cette expédition, il était logique qu’elle ait une remplaçante. Non, ce n’était pas elle. C’était l’homme qui avait essayé de le faire chanter pour qu’il retourne sur Shepherd-1, et qui avait maintenant ce qu’il voulait. Était-ce pour cela qu’elle souriait si largement ? Elle ? Lui ? Benjamin se colla à la cloison et leva les bras en l’air, sur la défensive.

      — Oh, vous n’allez pas venir saluer votre ami ? demanda la personne.

      Benjamin se força à l’imaginer comme étant Ilan, caché sous un déguisement parfait.

      — Je ne suis pas exactement enchanté de vous voir, M. Chatterjee, dit-il.

      — Votre nouveau copain Oscar m’a dit que vous aviez besoin de moi.

      — Apparemment.

      — C’est une chance pour moi. Je parie que vous m’auriez laissé éternellement emprisonné sans cela. Quel accueil amical ! Est-ce que je vous aurais quelque part maltraité dans mes locaux ?

      — Je ne suis pas d’humeur à bavarder, riposta Benjamin. Nous devons actionner la barre de verrouillage, tous les deux en même temps.

      — Très bien, nous aurons tout le temps plus tard pour des conversations captivantes, réagit Ilan. Le travail passe avant le plaisir : j’admire cette attitude.

      Il se donna une poussée et dériva jusqu’à l’autre roue.

      — À mon signal, intervint Oscar. Trois, deux, un, maintenant !

      Benjamin s’acharna sur la roue en gémissant. Un tour, deux…

      — M. Chatterjee, un peu plus lentement s’il vous plaît.

      Quoi ? Moi à la bourre ! Benjamin redoubla d’efforts. La poignée s’échauffa. Trois tours, quatre, cinq. Cette fois, ce n’était plus aussi dur, mais ce n’était pas plus évident pour autant. Au bout de neuf tours, la porte du sas émit un bruit sec. Benjamin lâcha la roue, paniqué, mais celle-ci ne fit que revenir doucement à sa position initiale.

      — Félicitations, dit Oscar. La porte peut maintenant être ouverte.
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        * * *

      

      — La voilà ! s’exclama M. Chatterjee.

      Ils étaient au bord du sas, sécurisés par des lignes de vie, et Ilan éclairait l’univers à l’aide de sa lampe. Étonnant de voir à quel point ça brillait alors que tout était si sombre. Le faisceau, braqué sur la capsule, était suffisamment large pour éclairer également une partie de l’anneau.

      — Comment pouvons-nous atteindre la capsule ? demanda Benjamin.

      — On saute ? Vous êtes partant ? s’enquit M. Chatterjee.

      — Sans lignes ? C’est beaucoup trop risqué, étant donné la distance ! répartit Benjamin.

      Ils avaient bien cherché, mais toutes les lignes de vie semblaient avoir disparu du vaisseau. Sinon, ils auraient pu en nouer plusieurs ensemble.

      — J’ai quelque chose, dit Oscar.

      — Ah oui ? réagit Benjamin.

      — Vous voyez la sonde Sheep ? Je peux la diriger vers la capsule.

      — Tu ne pourrais pas plutôt ramener la capsule ? Ce serait plus simple.

      — Non, Benjamin, elle ne répond pas. Néanmoins, vous pouvez allumer cette sonde.

      Mais bien sûr, la sonde Sheep qui se trouvait dans le sas principal en attente de révision. Benjamin traversa ce dernier en flottant jusqu’à elle. Sans son miroir, que Christine avait emmené à l’atelier, la sonde était minuscule. Elle n’avait pas de vrai propulseur, parce qu’elle était accélérée par le vent solaire ou par laser, mais disposait d’un petit, auxiliaire, pour ajuster son orientation, crucial pour aligner précisément le miroir et obtenir une image nette.

      — Ça a l’air un peu frêle, s’inquiéta M. Chatterjee, qui planait déjà à ses côtés.

      — C’est suffisant pour nous permettre de parcourir les quelques mètres qui nous séparent de la capsule.

      Il se pencha et souleva la sonde, puis la remorqua derrière lui.

      — Prêt, dit-il depuis l’écoutille.

      — As-tu positionné la sonde avec ses propulseurs pointant vers l’arrière ? lui demanda Oscar.

      — Oui.

      — Bien, alors accrochez-vous.

      Benjamin clipsa sa ligne de vie à une jambe de force et fit signe à Ilan de faire de même. Ce dernier secoua la tête. Très bien, s’il voulait avancer sans filin, ça le regardait.

      La sonde commença à bouger. Au début, elle oscilla un peu, mais Oscar l’eut vite en main. Ils s’approchèrent de la capsule par en dessous, ses doubles propulseurs en dépassant, vers eux. Quelque chose était accroché à une sortie des gaz, quelque chose qui n’avait rien à faire là.

      — Vous voyez la même chose que moi ? s’étonna Benjamin.

      — Il y a une personne suspendue, lui confirma M. Chatterjee. Dans un exosuit.

      — Qu’en penses-tu, Oscar ? s’enquit Benjamin.

      Oscar avait accès à sa caméra de casque :

      — C’est la capsule D, et l’exosuit de cette capsule.

      — Alors peut-être avons-nous trouvé David, dit Benjamin.

      — Attendez, intervint M. Chatterjee. À en juger par l’aspect de la combi, son contenu est endommagé.

      Son contenu. Endommagé. Quel connard ! Benjamin regarda Ilan de travers. Avec cette combinaison, il ne ressemblait que vaguement à Christine. L’homme n’étant pas attaché, d’un coup de pied il l’expédierait aux oubliettes. Il était à portée de jambe. L’occasion ou jamais de se débarrasser de lui.

      Mais c’aurait été commettre un meurtre. Ou pire, parce que son corps tout neuf d’androïde pouvait survivre des milliers d’années avec Ilan dedans, tournant sur lui-même dans l’espace, seul comme un chien.

      — Pourquoi me regardez-vous avec tant d’affection ? s’enquit l’intéressé. Y avait-il quelque chose entre vous et Christine ?

      Benjamin ne put s’empêcher de rire. S’il savait !

      — Vous y êtes presque, dit Oscar.

      Le moment était passé. La capsule était à portée de saut. Benjamin déclipsa sa ligne.

      — Si je vous donnais un coup de pied maintenant, vous n’auriez aucune chance, dit malicieusement M. Chatterjee, en voguant à ses côtés.

      Doublement connard. Benjamin s’élança. Il atteignit la capsule près des propulseurs et y attacha sa ligne. Il n’eut plus qu’à se retourner pour regarder dans la visière de l’exosuit.

      C’était Christine.

      Elle avait les yeux fermés. Qu’est-ce qui n’allait pas ? Des larmes montèrent aux yeux de Benjamin. Il tapota le casque. Ses yeux s’ouvrirent. Elle n’était pas morte ! Il n’en revenait pas. Ses lèvres bougèrent, mais il n’entendit rien. L’exosuit ne devait plus avoir d’énergie.

      — Qui est-ce ? demanda M. Chatterjee.

      — Christine. Elle est vivante.

      — Oh, c’est génial !

      Il perçut de la jubilation dans la voix d’Ilan, mais ne put lui en vouloir. Ils avaient retrouvé Christine ! Y avait-il quelque chose entre lui et elle ? Impossible. Enfin, si. Ils avaient été amis. Ils l’étaient encore.
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        * * *

      

      Qu’est-il arrivé à ses doigts ? Benjamin dut se servir d’une pince pour les extraire de l’étroit espace dans lequel ils étaient coincés. Il espéra que ses récepteurs sensoriels de douleur étaient désactivés. Lorsqu’il ramena ses bras sur ses flancs, ils n’opposèrent aucune résistance, ce qui lui sembla de mauvais augure. L’exosuit paraissait fonctionnel, mais il n’avait plus de carburant. Christine avait probablement dû sacrifier ses doigts pour se freiner.

      Mais pourquoi n’était-elle pas tout bonnement entrée par le sas principal ? Le mode d’urgence s’était-il déjà déclenché ? Pourquoi l’IA du vaisseau ne l’avait-elle pas laissée rentrer ? Quelle était l’urgence ? Il n’y avait pas de raison apparente pour de telles mesures, mais, avec un peu de chance, Christine pourrait les éclairer.

      — Oscar ? Je l’ai. Christine.

      — Super. Vous devez maintenant trouver un moyen de la ramener au sas principal.

      — Mais comment ? tiqua Benjamin. La sonde a disparu !

      — Elle n’avait plus de carburant de toute façon.

      — Tu dois activer la capsule, Oscar.

      — Si c’était possible, je vous aurais épargné le vol avec la sonde.

      — Et merde !

      — Toutefois, la capsule a des commandes manuelles, ajouta Oscar.

      — M. Chatterjee, vous avez entendu ça ? lui demanda Benjamin.

      — J’arrive. Une minute. Mince ! Le sas ne s’ouvre pas. Mode d’urgence.

      — On ne peut pas entrer, Oscar.

      — Peut-être que vous pouvez encore amarrer l’exosuit.

      — Je ne sais pas si ça sera d’une grande aide. Christine ne peut pas se servir de ses mains. Totalement hors d’usage.

      — Votre corps peut supporter le vide, n’est-ce pas ?

      C’était ça. Ils pouvaient retirer Christine de son exosuit et l’utiliser eux-mêmes. Ils ? Ilan. Benjamin tiendrait compagnie à Christine.

      — M. Chatterjee ? J’ai une tache importante à vous confier. Nous aidons Christine à sortir de son exosuit. Ensuite, vous y pénétrez, vous l’amarrez à la capsule, entrez dedans et la pilotez manuellement.

      — Et vous ?

      — Je m’assurerai que rien n’arrive à Christine. Elle ne peut s’agripper à rien.

      — Okay. Mon corps pourra supporter ça ?

      — Vous l’avez conçu vous-même.

      — Mes ingénieurs ont fait du si bon travail ?

      — De ce point de vue, oui.

      — Bien. Vous ne serez pas plus avancés si je meurs, donc je suppose que je peux vous faire confiance.

      Benjamin omit de dire à Ilan ce qu’il ressentirait en cette première fois où il ne pourrait soudain plus respirer. Il s’en rendrait bien compte par lui-même.

      M. Chatterjee n’hésita pas. Il enleva son casque. Son visage se contorsionna. C’était visiblement une vraie torture. Ses lèvres remuaient, mais il ne parvenait pas à se faire entendre. Ses yeux s’exorbitèrent. Du liquide suinta de son nez, ce qui n’était jamais arrivé à Benjamin. Avec un peu de chance, il ne mourrait pas.

      Ilan finit par se calmer. Benjamin sortit Christine de l’exosuit. Ils échangèrent les sections de combinaisons : une moitié supérieure pour M. Chatterjee, et une pour notre astronome. Puis ils firent de même avec les moitiés inférieures et les casques. Christine restait de marbre. De toute façon, elle n’aurait pas pu entendre qui que ce soit dans le vide. M. Chatterjee se renfrogna, mais supporta la situation avec sang-froid. La combinaison était parfaitement adaptée à Christine. Pas étonnant. L’homme d’affaires mit le casque de l’exosuit.

      — Euh, allô ? dit Christine.

      Elle avait maintenant une radio grâce au casque ! Benjamin se détourna pour qu’elle ne puisse pas voir son visage. Ce n’était pas le moment pour de longs éclaircissements.

      — C’est moi, Benjamin, dit-il. Nous sommes si contents de t’avoir retrouvée. Je t’expliquerai tout tout à l’heure. Volons d’abord jusqu’au sas principal.

      — Mais il est verrouillé à cause du…

      — Chut ! l’interrompit-il. Nous discuterons de ça dans un instant, d’accord ?

      Christine acquiesça, les bras pendant mollement.

      Ilan tint parole. L’exosuit se dirigea vers la capsule et revint bientôt à sa place attitrée. Ils ne purent que constater en regardant dans le casque qu’il était désormais vide. M. Chatterjee devait donc être dans la capsule.

      Il se mit aussitôt à le maudire par radio.

      — …de salaud ! Vous auriez pu me dire ce que ça faisait…

      — Personne ne nous l’a dit non plus, lui fit remarquer Benjamin.

      Ilan se tut.

      — Je l’admets, la solution à laquelle nous sommes parvenus n’était pas optimale, avoua-t-il au bout d’un moment. Mais ce n’était aucunement contre vous, Benjamin, il s’agissait de la mission.

      La douloureuse épreuve avait dû l’affecter, mais seulement un peu.

      — Benjamin, s’il vous plaît, tenez bien notre trouvaille, dit M. Chatterjee. Je pilote manuellement.

      Benjamin attacha sa ligne de vie à Christine et s’accrocha à la capsule qu’Ilan allait démarrer.

      — Affirmatif, répondit Benjamin.

      Il y eut une légère embardée, puis ils s’approchèrent progressivement du module central.
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        * * *

      

      — Éric ? Que fais-tu ici ? s’étonna Christine, les yeux écarquillés. Qui t’a fait sortir de ta caisse ? Tu n’es pas…

      — Calme-toi. Je te répète que je ne suis pas Éric, mais Benjamin. Tu peux me faire confiance. J’ai simplement adopté son corps. Des amis m’ont aidé à rejoindre Shepherd-1 à cause de votre silence radio inexplicable.

      — Je… Ouais, il s’est passé pas mal de choses ici. Néanmoins, j’ai besoin d’une preuve que tu n’es pas Éric. Qu’avons-nous fait après avoir refermé la caisse d’Éric ?

      Benjamin lui raconta et elle acquiesça.

      — Je te crois, mais c’est carrément surréaliste, dit-elle. Êtes-vous seuls ?

      — Non, nous sommes trois, dit Benjamin.

      Christine sourit. Elle semblait se réjouir à cette nouvelle. Benjamin l’avait attachée à une table d’opération. Oscar préparait le robodoc pour réparer les dégâts. Il l’avait habillée d’un pantalon de survêtement. Le haut de son corps était nu pour l’opération, mais recouvert d’un linge, de sorte que ses bras n’étaient pas visibles non plus, uniquement son visage. La peau de sa joue droite était déchirée et Benjamin distinguait le sang bleu circulant dans la coupure.

      M. Chatterjee s’approcha de la table en combinaison spatiale. Benjamin devina pourquoi. Ce n’était pas une mauvaise idée. Christine avait dû remarquer la deuxième personne et lui jeta un coup d’œil inquisiteur.

      — Merci à toi aussi, dit-elle. C’est toi, Aaron, n’est-ce pas ? Je suis tellement soulagée ! Où est David ? J’espère qu’il va bien.

      Ilan ne dit rien. Sa voix l’aurait trahi. Il lui serra juste la main.

      — Christine ? Je dois t’avouer quelque chose, dit Benjamin, mais c’est compliqué.

      — J’ai tout mon temps.

      — Oscar prépare le robodoc. Nous allons réparer tes bras.

      — Oscar ?

      — Une IA qui est venue ici avec moi. Je n’aurais pas réussi sans lui.

      — Vous ne seriez pas non plus ici sans moi, ne put se retenir de dire M. Chatterjee.

      Christine tressaillit. Elle avait reconnu la voix et réalisé que ce n’était pas celle d’Aaron ni de David.

      — C’est vrai. Vous avez essayé de me faire chanter pour que j’accomplisse ce voyage à vos conditions.

      Christine passa de Benjamin à l’étranger successivement. Elle devait maintenant avoir compris que ce n’était pas Aaron.

      — La troisième personne présente en plus d’Oscar et moi est Ilan Chatterjee.

      — M. Chatterjee est ici ? Où ?

      Elle regarda l’individu portant la combinaison spatiale et ses paupières s’agitèrent. Elle savait.

      — Je suis debout devant vous, Christine, dit-il. Je suis désolé, mais c’était le seul corps disponible. Je ne l’ai pas choisi. Ne soyez pas surprise quand j’enlèverai mon casque.

      Ilan ouvrit le joint d’étanchéité à deux mains et sa tête apparut. C’étaient les traits de Christine, mais Benjamin avait l’impression que c’était le sourire jovial d’Ilan qui les façonnait.

      — Mais c’est… Il y avait une copie de moi à bord pendant tout ce temps ?

      — Vous êtes notre atout le plus précieux, Christine. Vous devriez en être fière ! Il n’y a même pas de copie de moi.

      Un atout. Quel honneur !

      — Je ne souhaite pas vous voir ici, M. Chatterjee. Dégagez ! Sortez de ce corps et de ce vaisseau. On ne veut pas de vous.

      — Je serais ravi de vous rendre ce service, mais vous êtes en possession de quelque chose qui m’appartient.

      — Oubliez ça.

      — Amenez-moi la patiente, s’il vous plaît, intervint Oscar par l’intercom. Le robodoc est prêt.
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        * * *

      

      Ils poussèrent la table sur laquelle était Christine dans la station médicale. Le robodoc pendait du plafond comme une araignée à six pattes.

      — Oscar n’est pas là ? s’étonna Christine.

      — Il n’a pas de corps ici, précisa Benjamin.

      — En cet instant, je suis dans le robodoc.

      L’une des pattes de l’araignée, avec une main à six doigts à son extrémité, se tendit vers elle.

      — Oh, c’est vrai, tu ne risques pas de me serrer la main pour le moment, s’excusa Oscar.

      — Moi qui croyais que tu étais au fait des problèmes de la malade, dit laconiquement Benjamin.

      — Les deux messieurs peuvent-ils se retourner ? Je dois exposer la zone à opérer.

      — Tu n’as pas besoin de quelqu’un qui te passe les instruments ? lui demanda Benjamin.

      — J’ai six bras. Je pense que je peux me débrouiller tout seul.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      L’opération dura trente minutes, pendant lesquelles ils attendirent dans la salle de contrôle. M. Chatterjee avait retiré sa combinaison et passait d’une console à l’autre avec curiosité. De temps en temps, il s’asseyait et tapait quelque chose sur l’une d’entre elles. Christine arriva de la station médicale, vêtue de pied en cap.

      — Je suis de retour, dit-elle avec le sourire, ignorant royalement Ilan. J’aimerais me remettre au travail.

      Elle n’avait pas changé ! On ne pouvait pas en dire de même de quelqu’un d’autre.

      — Ne devrais-tu pas décompresser quelques jours ? lui proposa Benjamin.

      — Tu oublies que je ne suis pas humaine. Une voiture n’a pas besoin de repos après une réparation. Oscar m’a complètement restaurée.

      — Bien. J’en suis ravi.

      — J’aimerais savoir ce qui s’est passé ici, intervint M. Chatterjee.

      — Et moi j’apprécierais que vous foutiez le camp. Votre place n’est pas dans ce corps. C’est le mien.

      — Réjouissez-vous que nous n’ayons pas à le partager.

      — Christine, je m’intéresse moi aussi à ce qui est arrivé sur Shepherd-1, dit Benjamin. Raconte-moi ça comme si nous étions seuls.

      — Tout a débuté par un étrange dysfonctionnement de capteur, commença Christine, en jetant de biais un regard noir à Ilan.

      Il lui fallut dix bonnes minutes pour tout expliquer. Lorsqu’elle aborda le sujet des disparitions d’Aaron et de David, elle se mit à pleurer. Benjamin lui passa un bras réconfortant autour du cou.

      — Nous les retrouverons, affirma-t-il résolument.

      — Le parasite, est-il toujours là ? demanda M. Chatterjee.

      Christine leur avait montré les images avec les ondulations rouges.

      — Oscar, peux-tu contrôler la capsule à distance maintenant ? s’enquit-elle.

      — Oui, elle est de nouveau opérationnelle.

      — Alors s’il te plaît, pointe son laser sur ces coordonnées.

      Elle lut quelques chiffres à voix haute, puis elle bascula l’affichage sur la caméra extérieure.

      — Feu ! dit-elle.

      Un étrange nuage apparut du néant. Benjamin ne put distinguer ni périmètre bien défini ni noyau central précis. C’était comme si ça fluctuait entre existence et inexistence, attendant une décision dans un sens ou dans l’autre, puis le nuage s’évanouit.

      — Fascinant, s’exclama M. Chatterjee. Et vous affirmez que cette couche d’hélium se maintient sans aide extérieure à des températures inférieures à trois kelvins ?

      — Effectivement, c’est ce que nous avons mesuré.

      — Et ça peut… dissoudre et rétrécir la matière ?

      — Oui, comme je l’ai dit.

      — C’est fantastique. Vous avez fait deux découvertes révolutionnaires en même temps ! L’humanité va vous applaudir.

      — Ils feront ce qu’ils veulent, en mon absence, dit Christine.

      — J’ai bien peur que ce soit là que vous vous trompiez. Shepherd-1 est la propriété du gouvernement des États-Unis et de ma société. J’ai donc officiellement le droit de vous placer en détention.

      — Vous êtes fou, M. Chatterjee, intervint Benjamin.

      C’en était trop. Cet homme avait réussi à faire voir rouge Benjamin. Il se donna de l’élan et fit un signe de tête à Christine. Ils étaient deux. Il n’avait aucune chance. Benjamin l’atteignit et chercha à tâtons son interrupteur, mais il n’y avait rien, alors il mit ses mains autour de sa gorge. Il ne pouvait pas l’étouffer, mais il pouvait endommager le câble reliant sa tête à son corps et le mettre hors d’état de nuire.

      Il serra. Ce type riait !

      — Vous essayez de me chatouiller ou quoi ?

      Les mains de Benjamin ne se refermaient pas. Il forçait, mais elles se refusèrent à terminer le geste. Christine leva le bras pour le frapper, mais ne put le rabaisser.

      — Qu’est-ce qui vous arrive ? plaisanta Ilan.

      Ils étaient bloqués. On avait dû leur implanter quelque chose, hardware ou software, qui les empêchait d’entreprendre une action physique directe contre leur créateur.

      — Espèce d’ordure ! s’écria Benjamin.

      — Qui est l’ordure ici ? Admettez-le, vous vouliez me tuer. Alors maintenant, nous allons faire demi-tour.

      — Je doute que vous puissiez forcer Oscar à obtempérer, dit Benjamin. Il a le contrôle du vaisseau.

      — Ce ne sera pas nécessaire.

      Ce gars se positionna devant la caméra d’une des consoles :

      — Mot de passe propriétaire : deux-alpha-aiguille-hydrogène-sept.

      Merde. Benjamin avait longtemps pensé que ce genre de porte dérobée était un cliché bon pour les films, mais celle-ci était bien réelle.

      — Contrôle réassigné au Capitaine Ilan Chatterjee, réagit Shepherd-1.

      — Au capitaine ! Vous avez entendu ? J’ai toujours voulu que quelqu’un m’appelle comme ça. Et maintenant, je commande mon propre vaisseau !

      — Amusez-vous bien avec ça, mais je ne vous communiquerai jamais la réponse que vous cherchez, rétorqua-t-elle.

      — Nous verrons cela. J’ai des spécialistes sur Terre qui peuvent démanteler votre conscience en utilisant toutes les ficelles imaginables. Nous la débusquerons, même si elle est cachée dans un recoin des plus sombres.

      — J’ai sauvegardé les données dans un endroit sécurisé.

      — Vous avez raison, nous n’avons pas beaucoup d’espoir de craquer ça, mais je me fiche bien des données. Pour moi, il s’agit de la réponse. Que vous connaissez. Donc elle est stockée dans votre conscience. Nous avons juste besoin de l’y trouver.
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      — Oscar, as-tu trouvé une alternative ? s’enquit Benjamin.

      — Désolé, je ne peux reprendre le contrôle, admit à regret Oscar.

      Ilan avait enfermé Benjamin et Christine dans une cabine individuelle du module central pour les tenir à l’écart, mais il ne pouvait rien faire contre la présence d’Oscar, car il s’était lui-même attribué trop de permissions.

      — Cependant, j’ai pu rediriger le programme d’écoute vers une cabine vide, nous pouvons donc parler librement.

      — Bien, dit Christine en se redressant. Nous devons éviter à tout prix que Shepherd-1 atteigne le système solaire.

      — Je peux peut-être fournir à ta conscience une barrière additionnelle qui t’empêchera de révéler la réponse à la question de l’existence de Dieu.

      — Merci, Oscar, mais ce n’est pas notre problème le plus préoccupant. Cela occasionnerait des centaines d’années de nouvelles guerres de religion, mais si le vaisseau entraîne notre parasite avec lui, il pourrait menacer l’existence même de la Terre.

      — M. Chatterjee semble estimer qu’il peut le contenir.

      — Éric. Pardon, Benjamin, nous ne savons même pas ce que c’est. Il a grosso modo doublé de taille depuis la dernière fois que je l’ai mesuré. Vous l’avez vu quand Oscar a tiré au laser. Nous devons d’urgence nous pencher dessus, et retrouver Aaron, ainsi que David.

      — Tu penses qu’ils ne sont pas morts ?

      — Je veux le croire, et le comportement de ce nuage est si étrange qu’il est possible qu’ils soient tous deux vivants. Je ne peux pas l’exclure, en tout cas.

      — M. Chatterjee insistera en disant que nous pourrons l’examiner beaucoup mieux une fois en orbite autour de la Terre.

      — C’est beaucoup trop risqué ! S’il a grandi d’autant en deux semaines, imaginez de combien il pourrait croître en vingt ou trente ans ! Nous devons l’éloigner au maximum de notre planète.

      — Phase de décélération quatre sur cent, intervint Shepherd-1.

      Ils étaient allongés sur leurs couchettes. Ilan avait lancé la première phase la nuit précédente. Il voulait revenir chez lui aussi rapidement que possible. Cela signifiait qu’ils devaient supporter quatre g plusieurs fois par jour. Le vaisseau n’aurait plus assez de carburant pour freiner, mais ce type espérait être réapprovisionné à l’approche de la Terre. Son plan semblait sensé. Mais pour l’instant, ils s’en éloignaient toujours, parce que Shepherd-1 devait d’abord réduire sa vitesse actuelle avant de pouvoir changer de direction.
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        * * *

      

      Pfiou ! Ce n’était pas quatre g ça, mais au moins six. De telles forces affectaient même les androïdes.

      — Avez-vous bien supporté ma petite diversion, mes chers invités ? ricana M. Chatterjee.

      Benjamin n’arrivait pas à s’habituer à l’entendre parler avec la voix de Christine.

      — Oui, aucun dégât, riposta sèchement Benjamin, mais ce n’était pas des plus agréable.

      — Ça n’a pas à être agréable. J’essaierai huit g un peu plus tard. Cela nous ramènera à la maison plus tôt.

      Connard ! Il n’avait toutefois aucun moyen d’empêcher cet individu de s’infiltrer partout à bord.

      — Vous m’entendez ?

      C’était Oscar.

      — Haut et fort, répondit Benjamin.

      — Nous avons une visiteuse.

      — Ah bon, qui ça ?

      — Aphrodite est arrivée.

      — Oh, je pensais qu’elle était partie vers l’ouest.

      — Je n’ai pu me résoudre à la laisser s’en aller. Elle désirait tant nous aider.

      — Peut-on lui parler ?

      — Cela trahirait sa présence, M. Chatterjee ne sachant pas qu’elle est ici, mais j’ai un plan.

      — Qui c’est cette Aphrodite ? s’enquit Christine.

      — Un sexbot, répondit Oscar.

      — T’as amené un sexbot sur Shepherd-1 ? Mais pourquoi ?

      — C’est une amie qui veut nous aider, indiqua Benjamin.

      — T’as un sexbot comme copine ?

      — Une bonne amie. Ce n’est pas ce à quoi tu penses.

      — D’accord. Je ne comprends pas trop, mais elle est la bienvenue si elle peut nous être d’un quelconque secours. Nous avons besoin de toute l’assistance possible.

      — C’est aussi mon avis, intervint Oscar.

      — Quel est ton plan ? lui demanda Benjamin.

      — Tu verras bien.

      — Quand ça ?

      — Je ne sais pas, demain au plus tard.
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        * * *

      

      Oscar les éveilla finalement au beau milieu de la nuit :

      — J’ai besoin de vous maintenant !

      Benjamin s’était réveillé en sursaut. Christine était assise sur son lit, déjà toute habillée.

      — Je me disais bien que tu ferais ça de nuit, dit-elle.

      Benjamin enfila son sweat-shirt :

      — Que veux-tu que nous fassions ?

      — Saboter l’approvisionnement en énergie. Si vous réussissez, je pourrais remplacer l’IA du vaisseau par un autre programme.

      — Par toi ?

      — Non, la ROM réinscriptible pour cette partie de l’IA de Shepherd-1 est bien trop petite pour moi. Nous avons besoin d’un logiciel beaucoup moins sophistiqué.

      — Aphrodite.

      — Exactement. J’ai réécrit une routine système pour qu’au redémarrage, elle active Aphrodite au lieu de l’IA du vaisseau. Elle est d’accord pour le faire si cela signifie qu’elle peut faire quelque chose de gentil pour vous.

      — Et le mot de passe propriétaire d’Ilan ? demanda Benjamin.

      — Cette porte dérobée est intégrée à l’IA de Shepherd-1, indiqua Oscar.

      — Mais Aphrodite pourra-t-elle le piloter ? s’inquiéta Christine.

      — Je n’en suis pas certain, avoua Oscar, mais j’ai confiance en elle. Elle est étonnamment intelligente quand on apprend à la connaître.

      — J’espère vraiment que tu as raison, soupira Christine.

      — Même si elle nous emmène accidentellement sur Saturne, ce sera toujours mieux que de retourner sur Terre, dit Benjamin.

      — Je n’en suis pas aussi sûre. Si le parasite arrive jusqu’à Saturne, le reste du système solaire sera à sa portée.

      — Pourquoi crois-tu que c’est un parasite ?

      — Je l’ai vu engloutir deux de mes amis. Est-ce que ça compte ?
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        * * *

      

      — On ne peut pas passer par là, indiqua Benjamin.

      Christine poussa sur la porte de toute sa force, mais cela ne servit à rien.

      — Il n’y a pas d’autre façon d’accéder au transformateur, intervint Oscar, il le faut.

      — Des explosifs. C’est la seule chose qui nous permettra de franchir cet obstacle, proposa Benjamin.

      Mais il savait bien que cela réveillerait Ilan.

      — Cela alerterait instantanément notre ami, commenta Oscar. C’est beaucoup trop risqué.

      — Je m’en doute, reconnut Benjamin, mais s’il n’y a pas d’autre moyen…

      — Mais si ! s’écria Christine. Par la coque extérieure.

      Un peu plus tôt, elle avait affirmé que c’était impossible.

      — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? s’enquit Benjamin.

      — Je n’en ai pas changé. C’est beaucoup trop dangereux. Surtout au rythme actuel de changement de vitesse ! Mais amener le parasite jusqu’au système solaire l’est encore plus.

      — Ce n’est pas forcément notre problème, répliqua Benjamin. Qu’est-ce que l’humanité a jamais fait pour nous, hein ?

      — Ah ça, je ne sais pas trop, dit-elle, mais je les considère comme des enfants. Je n’attends rien d’eux, mais je ne peux pas les laisser s’autodétruire.

      — Si nous continuons à les protéger des calamités, ils n’apprendront jamais rien.

      — Ne t’inquiète pas pour ça, il y a suffisamment de catastrophes dont nous ne pouvons les préserver.

      — Très bien, c’est moi qui vais sortir, dit Benjamin. Oscar, dis-moi ce qu’il faut faire.

      — Tu dois faire particulièrement attention à…

      — Pas question, je sors, dit péremptoirement Christine. Oscar, décris-moi la tâche !

      — Tout d’abord, tu dois…

      — Sois raisonnable, Christine. Laisse-moi y aller.

      — En quoi est-ce raisonnable ? Tu penses pouvoir faire mieux ? Foutaises ! À combien de parasites as-tu eu affaire ?

      — Je…

      — Tu vois ! J’y vais. Je refuse de rester là à regarder un autre membre de mon équipage disparaître dans ce brouillard, sous mes yeux. Et puis c’est moi la commandante. Tout le monde ici semble l’avoir oublié.

      — À vos ordres ma capitaine !

      — C’est mieux.
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        * * *

      

      Christine lui tendit la ligne, nouée à intervalles d’un mètre. Elle lui avait parlé de celle dont elle s’était servie avec David, mais ce dernier avait disparu quand même. Avant la sortie extravéhiculaire, ils avaient réexaminé les images du nuage, et trouvé une zone, d’un côté du module central, libre de cette masse étrangère.

      Christine se déplacerait en direction de la poupe. Oscar suivrait sa progression et la guiderait si nécessaire.

      Il lui souhaita bonne chance. Elle sortit par le côté du sas et s’évanouit. Les nœuds glissèrent l’un après l’autre dans la main gantée de Benjamin. Christine envoyait le signal « okay » tous les dix mètres. Tac. Tac-tac. Elle l’avait prévenu qu’il était possible que ses tractions de ligne n’aient soudain plus aucune signification, ayant continué à recevoir ce qu’elle supposait être des signaux de David, même après qu’il ait disparu.

      Ce qu’ils faisaient là était assez débile, vu qu’ils étaient en train de répéter une tentative qui avait précédemment échoué. Si c’était la seule option qui s’offrait à eux, ils auraient dû au moins modifier certaines conditions. Mais comment ? De toute façon, Christine était déjà en route. En fait, Benjamin n’était pas obligé de rester ici à attendre. Il pouvait la suivre. Il attacha la ligne à une jambe de force près de l’écoutille, pour qu’elle puisse retrouver son chemin, puis se jeta à corps perdu dans le vide.

      Cette vue de l’univers lui avait véritablement manqué. La pollution lumineuse était si importante autour de Houston qu’on pouvait à peine distinguer la Voie lactée. La Terre était-elle vraiment l’endroit idéal pour lui ? Oui. Les couleurs étaient incomparables. Tout là-haut, il n’y avait que du noir et du blanc ; tout le reste était fugace.

      L’EVA était éprouvante : il devait trouver une nouvelle prise à chaque pas. Comment Christine se déplaçait-elle si vite ? Le vaisseau, conique, rapetissait à mesure qu’il avançait vers la poupe et l’espace qui n’était pas encore occupé par l’insaisissable nuage se rétrécissait comme peau de chagrin. Il fallait à tout prix l’éviter, sous peine de subir le même sort que David, mais il ne pouvait le voir. Il devait compter sur Oscar, qui guidait Christine dans la juste direction. Benjamin la suivait, tout simplement, de sorte qu’il soit au bon endroit quand… Oui, quand quoi ? Tac. Tac-tac. Il reproduisit le signal. En avant. Il distinguait maintenant les DFD. Où était Christine ?

      — Attention, prochaine phase de décélération dans une minute, les avertit Oscar.

      Flûte ! Il devait rapidement se trouver un lieu sûr. Avec six ou huit g, ses mains n’auraient plus assez de force pour le retenir. Il remonta au trot la partie en pente. Il devait y avoir un renflement courant tout autour de la coque. Là !

      — Vingt secondes.

      Il s’allongea sur le flan et se coinça dans le renflement de telle sorte que sa propre inertie le plaque dedans. Il réussit à bloquer un pied derrière une jambe de force. Tac. Tac-tac. Tout va bien. Est-ce que ça signifiait que Christine avait aussi trouvé un endroit sûr ?

      Ça commençait. Benjamin désactiva ses capteurs de douleur. Il ne pouvait bouger à cause de la force qui le scotchait là, mais ça ne pouvait pas le blesser. La visière de son casque se fissura. S’il avait été humain, il serait mort.

      La force faiblit et il remonta. Là, près des DFD ! Il discernait une lumière entre ces derniers.

      Tac-tac-tac. Autrement dit, « J’y suis ». Christine allait maintenant couper la connexion entre les générateurs de l’unité de fusion et le transformateur fournissant le courant à la salle de contrôle. Cela devait provoquer une brève défaillance de l’alimentation électrique, suffisante pour causer un redémarrage de l’ordinateur principal.

      — Une promenade nocturne ?

      La voix traînante d’Ilan par radio ! Benjamin en eut une telle frayeur qu’il faillit perdre prise. Mince. D’où sortait-il ? Il fallait le distraire. Christine avait sûrement presque fini.

      — Je voulais revoir les étoiles, dit-il en pointant le doigt vers le haut.

      — Bien sûr. Houston n’a pas grand-chose à offrir dans ce domaine.

      — Vous aussi ?

      — J’ai entendu l’avertissement concernant la phase de décélération. Qui peut bien faire retentir de telles alertes au beau milieu de la nuit ? Mais je devais m’assurer que personne ne sapait mes efforts, alors me voilà.

      — C’est compréhensible. Mais vous arrivez trop tard, M. Chatterjee.

      — Je ne crois pas.

      Ilan fit violemment vibrer la ligne de vie à laquelle Benjamin était accroché et qui reliait Christine au sas. Benjamin perdit prise et s’envola dans l’espace. Après avoir parcouru quelques mètres, il fut stoppé d’un coup par le filin attaché à sa ceinture, revint vers le vaisseau, mais ce salaud, d’une pichenette, le repoussa.

      — Quel est votre plan ? s’enquit l’homme d’affaires en tirant une paire de gros ciseaux de sa poche à outils qu’il posa ouverts sur sa ligne. Je ne vous le demanderai pas deux fois.

      — Nous devons vous arrêter, lui avoua Benjamin.

      — Pourquoi ? Je veux juste le meilleur pour chacun. Pour vous, pour Christine et pour moi. N’est-ce pas raisonnable ?

      Ce type aimait s’entendre parler. Ça l’arrangeait. Il ne lui restait plus qu’à gagner quelques secondes.

      Tac. Tac. Tac. C’est fait. C’était le signal. Tac-tac, répondit-il. Mais tout n’allait pas vraiment bien. Si cet homme se servait de ses ciseaux… Benjamin saisit sa ligne et se tira lentement vers Shepherd-1.

      — M. Chatterjee, je suis là, le héla Christine par radio.

      — Je le vois bien.

      — Laissez Benjamin tranquille.

      M. Chatterjee brandit les ciseaux. Christine prit appui sur le vaisseau et se propulsa dans l’espace. La ligne de vie passant par la ceinture de Benjamin était la seule chose qui la retenait désormais. Ilan avait dû capter : s’il détachait Benjamin, il perdait aussi Christine, ainsi que sa précieuse réponse.

      Il rangea l’ustensile, mais Christine était déjà partie plus loin que prévu.

      Ne s’était-elle pas trop rapprochée du nuage d’hélium ? La ligne vibra. Elle tira désespérément dessus. M. Chatterjee sembla réaliser ce qui arrivait et tira Benjamin vers lui. Une fois réunis, ils se mirent à deux sur la ligne, mais elle devint de plus en plus légère. Le parasite était-il en train d’avaler Christine, elle aussi ? Une antenne la leur cachait. Il n’y avait maintenant presque plus de force à exercer sur la ligne.

      Ah, mais oui ! Le moteur s’est éteint de lui-même. Pas de décélération, donc pas de force. Benjamin se tourna vers Ilan, qui n’avait pas de filin enfilé dans la ceinture de sa combinaison spatiale. Benjamin saisit fermement une poignée pour s’y appuyer et lança ses jambes devant lui de telle sorte que son pied vint frapper ce sale type au ventre. L’homme tendit la patte pour attraper le filin, mais Benjamin le tenait maintenant dans sa main. M. Chatterjee partit en vrille dans l’espace.

      — Je m’attends à ce que le moteur se remette en marche sous peu, lui précisa Benjamin.

      — Ramenez-moi, s’il vous plaît.

      — J’ai aussi des ciseaux dans ma poche.

      Il les sortit et les approcha de la ligne :

      — Ils sont particulièrement bien aiguisés.

      — Vous ne pouvez pas faire ça, le supplia Ilan.

      — Ah vous croyez !

      Il coupa à moitié le filin :

      — Oh, regardez, ça fonctionne !

      — Il vous faudra le trancher pour de bon pour me tuer, mais cela vous est impossible.

      — Oh, mais je ne le ferai pas. Je vais juste bien l’entamer. Rien ne vous arrivera tant que nous n’accélérerons pas. Avez-vous pensé à programmer aussi les causes indirectes ?

      — Je ne sais pas. Je n’ai pas fait ça moi-même.

      — Êtes-vous prêt à en prendre le risque ? Dépêchez-vous de décider.

      — D’accord. Je vous en supplie. Je vous accorderai tout ce que vous voudrez.

      — Voilà qui est parler, M. Chatterjee. Alors nous ne nous dirigeons plus vers la Terre.

      — Non. Je vous le promets.

      — Et vous laisserez Christine tranquille.

      — Parole de scout !

      Benjamin ne le crut pas, mais ce type avait raison : il aurait été incapable de le tuer. Sa main aurait refusé de se refermer.
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        * * *

      

      À mi-chemin du sas, le moteur se remit en marche. Désormais, ça tenait plus de la pente raide que du plat, mais personne ne se plaignit. Ilan avançait entre Benjamin et Christine. Après avoir retiré leurs combinaisons dans le sas, ils se dirigèrent directement vers la salle de contrôle, sans échanger un mot.

      Benjamin devinait ce que l’homme avait l’intention de faire. Il fallait juste espérer que le plan d’Oscar avait marché.

      Une fois arrivés à la salle de contrôle, M. Chatterjee se plaça aussitôt devant une caméra. Personne n’essaya de l’en empêcher. Si leur dessein avait échoué, ils avaient de toute façon perdu la bataille.

      — Mot de passe propriétaire : deux-alpha-aiguille-hydrogène-sept.

      — Propriétaire inconnu. Que puis-je faire pour vous ?

      — Qu’est-ce qui se passe maintenant ? se demanda-t-il. Qu’avez-vous fait ! rugit-il. C’est impossible !

      Aphrodite. Elle avait réussi ! Et surtout Oscar ! Benjamin et Christine se tombèrent dans les bras. Ilan alla jusqu’à un mur et se cogna la tête dessus jusqu’à ce que Christine vienne le retenir.

      — C’est tout rouge ! s’exclama-t-il en montrant la marque laissée sur le mur.

      — Non, c’est bleu, répondit calmement Christine. Mais un filtre spécial à cette couleur altère votre perception en transformant le bleu en rouge, pour que vous n’en soyez pas choqué.

      — Qui a eu cette idée ?

      — Vos ingénieurs.
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            Shepherd-1, 19 octobre 2112

          

        

      

    

    
      — Nous devons trouver un plan de bataille, dit Christine.

      — Puis-je faire quelque chose pour vous ? s’enquit Aphrodite.

      — Si tu as une idée sur la façon de retrouver David et Aaron, cela me rendrait très heureuse.

      — Je vais y réfléchir, répondit-elle.

      — Merci.

      — Qu’est-ce que tu as en tête ? intervint Benjamin. Les deux dernières tentatives se sont plutôt mal passées. Nous en savons trop peu sur ce parasite.

      — Alors il faut l’étudier.

      — Absolument. Je suis partant ! s’exclama Benjamin.

      — Moi aussi, ajouta M. Chatterjee.

      Ils avaient décidé de ne pas l’enfermer dans un cercueil. Christine s’était habituée à la vue de sa jumelle, Oscar avait révoqué toutes les autorisations d’Ilan. Il ne pouvait même plus ouvrir une porte verrouillée.

      — Ne me regardez pas comme ça. Je m’ennuie, et le parasite me semble fascinant.

      Espérait-il que cela puisse lui permettre de trouver un moyen de s’échapper ?

      — Okay. Il nous faut une sorte de sonde à envoyer dans le nuage, proposa Christine.

      — Un robot, ajouta Aphrodite.

      — Navré de vous interrompre, dit Oscar, mais j’ai reçu un signal radio inhabituel.

      M. Chatterjee se leva d’un bond :

      — Ce doit être Mission Control ! Ils cherchent à me contacter. Laissez-moi voir.

      — Je suis désolé, mais c’est très improbable, répondit Oscar. Le signal provient de l’espace interstellaire.
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      Chers lecteurs, chères lectrices,

      Nous revoilà réunis. J’espère de tout cœur que vous avez pris autant de plaisir à feuilleter La perturbation 2 que j’en ai eu à l’écrire. J’espère aussi que vous vous êtes autant amusés avec le deuxième tome qu’avec le premier (qui est maintenant également traduit en chinois sous le titre « Brandon Q. Morris, the international answer to Cixin Liu », m’a déclaré mon éditeur). S’il vous plaît, faites-le savoir à d’autres lecteurs potentiels en rédigeant un petit commentaire. Voici le lien pour vous faciliter la tâche :

      hard-sf.com/links/4774468

      Y aura-t-il un troisième volume ? Bien sûr ! Le dernier chapitre du premier tome vous l’avait déjà laissé entendre. Vous vous en souvenez ? Christine se réveille dans un nouveau système stellaire après un voyage ayant duré de très nombreuses années. Ce voyage se déroulera-t-il aussi bien qu’elle l’espère ? Nous verrons bien. Et puis il y a également l’autre question que j’ai laissée en suspens, à savoir comment David et Aaron s’en sont sortis avec le parasite.

      La bonne nouvelle, c’est que vous n’aurez pas à attendre très longtemps. Mais pour être sûr de ne pas le manquer, vous pouvez vous abonner à hard-sf.com/subscription/ et vous recevrez automatiquement une version PDF richement illustrée de l’essai suivant : Le monde de la physique des très basses températures, qui est à mon avis un honnête complément à ce roman. Comment se comporte la matière près du zéro absolu ? Que sont la supraconductivité et la superfluidité ? Quel est le rapport entre tout cela et notre système solaire ?

      Des questions passionnantes, j’espère. Peut-être que La perturbation 2 a piqué votre curiosité et vous a donné envie d’en savoir plus sur les merveilles du cosmos. Je serais très heureux de vous fournir plus de réponses ici.

      Rendez-vous au prochain livre !

      Cordialement,

      
        
        Brandon Q. Morris

      

      

      P.S. : Voici la page permettant de précommander la troisième partie :

      hard-sf.com/links/5051312
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      La Mission Encelade

      En 2031, une sonde robotisée détecte des traces d’activité biologique sur Encelade, l’une des lunes de Saturne. Cette découverte sensationnelle montre qu’il existe de la vie extraterrestre. Quinze ans plus tard, un vaisseau spatial, construit à la hâte, entreprend le long voyage vers la planète aux anneaux et sa lune.

      L’équipage international n’est pas seulement confronté à une période difficile de vingt-sept mois : si le vaisseau parvient à atteindre Encelade sans encombre, l’équipage devra utiliser un vaisseau de forage pour pénétrer la couche de glace d’un kilomètre d’épaisseur qui entoure la lune. Si la vie existe bel et bien sur Encelade, elle ne peut se trouver qu’au fond de l’océan salé et glacé, qui s’est formé il y a des milliards d’années.

      Cependant, peu après le décollage, un désastre frappe la mission, et les chances de l’équipage d’arriver jusqu’à Encelade, sans parler du retour à la maison, s’annoncent minces.

      https://hard-sf.com/links/1264163

      

  




L’Ascension de Proxima

      À la fin du 21ème siècle, la Terre reçoit ce qui ressemble à un urgent appel à l’aide provenant de la planète Proxima Centauri b du système stellaire le plus proche du Soleil. Les astrophysiciens soupçonnent qu’une éruption solaire massive est sur le point de détruire cette civilisation jusqu’à présent inconnue. Les programmes spatiaux de la Terre ne sont pas en mesure de l’aider, mais un milliardaire russe sans scrupules lance un vaisseau spatial secret et hautement spécialisé vers Proxima b, à plus de quatre années-lumière. L’équipage très particulier est confronté à une tâche herculéenne — s’il survit au voyage. Personne ne sait à quoi s’attendre sur cette planète extraterrestre.

      https://hard-sf.com/links/2618732

      

  




The Hole

      Un objet mystérieux menace de détruire notre système solaire. La survie de l’humanité est en jeu, mais personne ne prend en compte l’avertissement de la jeune astrophysicienne Maribel Pedreira. Au même moment, un groupe de mineurs parias, en exil sur un astéroïde isolé, cherche des minerais rares.

      Lorsque d’autres scientifiques reconnaissent finalement la découverte alarmante de Pedreira, il devient évident que ces marginaux sont les seuls qui pourraient être en mesure de sauver notre monde, sachant que le Trou (The Hole) se précipite inexorablement vers le soleil.

      https://hard-sf.com/links/2021470

      

  




Silent Sun

      Est-ce que notre soleil se comporte différemment des autres étoiles ? Lorsqu’un astronome amateur découvre quelque chose d’étrange sur des images solaires prises depuis un télescope solaire, il faut trouver une explication. S’agit-il d’un simple artefact ? Ou bien a-t-il trouvé quelque chose de totalement inattendu ?

      Un équipage international d’experts est assemblé à la hâte, puis un vaisseau spatial est rapidement réaffecté et le quatuor est lancé dans la course de leur vie. Quels sont les défis qu’ils devront relever au cours de cette mission impromptue vers notre étoile ? Ce qui les attend tous est critique, non seulement pour comprendre le passé, mais plus encore l’avenir — de la vie sur Terre.

      https://hard-sf.com/links/3096645

      

  




Le Fanal

      Peter Kraemer, un prof de physique passionné d’astronomie, fait une découverte qui le laisse pantois : des étoiles disparaissent du jour au lendemain, sans qu’il n’en reste rien. Les chercheurs qu’il contacte lui fournissent alors des explications rassurantes et logiques pour chaque cas.

      Mais lorsque Peter arrive à la conclusion que le mystérieux processus s’approche de notre propre système, cela l’inquiète de plus en plus. Et il est le seul à se rendre compte que la catastrophe est imminente. Quand il croit avoir trouvé une manière d’éviter le désastre qui nous pend au nez, il décide de mettre tout en œuvre pour l’empêcher, même si ça risque de lui coûter son travail, son mariage, ses amis, et même sa vie.

      https://hard-sf.com/links/4247953

      

  




Les nuages de Vénus

      Là où la vie telle que nous la connaissons est impossible, la véritable aventure commence.

      Vénus est une planète hostile, couverte de volcans actifs. Néanmoins, la NASA lance une expédition pour y chercher la vie, car les nuages denses de la sœur brûlante de la Terre pourraient offrir des conditions favorables à la vie. Leur dirigeable spécialement conçu navigue dans les nuages de Vénus et sert de plateforme de recherche pour quatre astronautes. Lorsqu’ils découvrent des activités dangereuses à la surface, il n’y a qu’une seule explication : une forme de vie hautement sophistiquée doit être à l’œuvre.

      https://hard-sf.com/links/3341704

      

  




Le désastre de Triton

      Nick Abrahams détient toujours le record mondial officiel du nombre de lancements spatiaux, mais il s’ennuie ferme dans son travail d’organisateur de visites guidées dans l’espace. Ce n’est que lorsque sa femme le quitte qu’il tente de changer de vie. Il accepte l’offre alléchante d’un milliardaire russe. En échange d’une simple réparation sur la lune de Neptune, Triton, il reviendra sur Terre multimillionnaire, ce qui lui permettra de réaliser son « rêve impossible » : acheter son propre vignoble californien.

      Le fait que Nick doive voyager seul pendant les quatre ans de l’aller-retour ne le dérange pas du tout, car il n’aime pas particulièrement les gens. Une fois en route, il apprend que son nouveau patron a omis quelques détails cruciaux dans la description du poste — des détails qui pourraient lui coûter la vie, et à l’humanité son existence…

      https://hard-sf.com/links/4209734

      

  




Nation de Mars

      La NASA a enfin réussi. Le tout premier humain vient de poser le pied sur notre planète voisine. C'est le début d'une longue expédition de recherche qui a envoyé quatre scientifiques dans l'espace.

      Mais les quatre astronautes de l'équipage de la NASA ne sont pas les seuls à avoir pour destination cette planète. L'initiative « Mars pour tous », financée par des fonds privés, vise également la planète rouge. Vingt hommes et femmes ont été sélectionnés pour y vivre et y établir la première colonie extraterrestre.

      Les défis se présentent avant même qu'ils n'atteignent l'orbite de Mars. Le vaisseau spatial Santa Maria de Mars pour tous est endommagé en cours de route. Les quatre astronautes de la NASA sont les seuls à pouvoir intervenir et tenter de sauver leur vie.

      Et personne n'anticipe la catastrophe imminente qui menace leur existence même, sans parler des obstacles quotidiens qu'un séjour prolongé sur une planète étrangère leur impose. Sur Mars, une lutte s'engage pour les ressources limitées, la coopération humaine et tout simplement la survie.

      https://hard-sf.com/links/4390865
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            Le monde de la physique des très basses températures

          

        

      

    

    
      Le parasite auquel l’équipage de Shepherd-1 doit faire face a une température de quelques kelvins seulement. Pour cette raison, il se trouve dans un état très spécial, qui joue également un rôle dans le roman. De quoi s’agit-il ? C’est ce que ce chapitre se propose d’expliquer.

      

    




La température et ses échelles

      Avant que nous jetions un regard sur ce qui se passe aux très basses températures, il faut d’abord clarifier ce qu’est la température. Les termes chaud et froid nous sont familiers depuis notre plus tendre enfance. Nous sommes également entrés en rapport avec des thermomètres, qui nous indiquent la température de notre corps, par exemple. L’échelle utilisée pour ces derniers est véritablement arbitraire et un simple produit de l’histoire. Le principe de mesure d’un thermomètre à mercure est basé sur le volume d’un liquide en fonction de la température. Ce volume n’est pas le même pour toutes les substances, c’est pourquoi chaque thermomètre fonctionnant de cette manière doit d’abord être étalonné.

      Mais que mesurons-nous réellement là ? Nous mesurons, en termes macroscopiques, la teneur en chaleur d’un corps, chaleur qui circule toujours des corps chauds vers les corps froids. Le froid n’existe pas, il n’y a que moins de chaleur. Lorsque nous ouvrons une fenêtre, nous ne laissons pas entrer le froid de l’extérieur, nous laissons sortir la chaleur depuis l’intérieur. Cela refroidit la pièce et nous ressentons la réduction de chaleur comme un refroidissement.

      À quoi ressemble la chaleur au sein d’une substance ? Elle existe dans le mouvement des particules d’une substance. Plus elles se déplacent rapidement, plus elles ont d’énergie cinétique. L’énergie cinétique totale des particules d’un échantillon correspond à la quantité de chaleur dans l’échantillon. Maintenant, vous pouvez aussi imaginer pourquoi une substance présente différents états d’agrégation⁠1 : lorsque les molécules et les atomes individuels sont trop agités, ils ne peuvent plus être maintenus en un réseau cristallin. S’ils reçoivent plus d’énergie, leurs ébats très remuants ne peuvent même plus être limités à la forme liquide, et ils se libèrent pour devenir gaz, un état dans lequel les autres particules ne les influencent plus du tout. Ils se déplacent alors simplement indépendamment jusqu’à ce qu’ils entrent aléatoirement en collision avec une autre particule (mouvement brownien).

      Les observations microscopiques nous indiquent qu’il doit y avoir un point de zéro absolu : celui-ci se produit lorsque les particules cessent de bouger. De nos jours, cela correspond au zéro sur l’échelle des kelvins. Lorsque les premiers thermomètres ont été inventés, on l’ignorait encore. Le zéro absolu ne se rencontre pas dans la vie de tous les jours. En tant qu’êtres humains, nous ne pouvons ressentir que des températures comprises entre cinq et quarante degrés Celsius avec notre peau. Cela est dû à la structure des récepteurs de chaleur de celle-ci. C’est pourquoi, pour les premiers thermomètres, on a choisi des valeurs qui puissent être atteintes. L’astronome danois Ole Rømer a été le premier, en 1701, à mettre au point un thermomètre calibré avec deux points fixes. Sur l’échelle Rømer (°Rø), le point de congélation de l’eau est de 7,5 °Rø, son point d’ébullition de 60 °Rø, et la température moyenne du corps humain de 26,9 °Rø.

      Le physicien allemand Daniel Gabriel Fahrenheit a basé sa propre échelle sur ce système, après une visite à Rømer. Mais il a essayé d’éviter les valeurs négatives, en fixant le point zéro à la température la plus basse qu’il ait pu atteindre en utilisant un mélange de glace, d’eau et de chlorure d’ammonium, ce qui équivaut à −17,8 °C. Plus tard, il a ajouté le point de fusion de l’eau comme autre point fixe, à 32 °F, et la température du corps humain à 96 °F, bien que cette dernière ne soit pas exacte (cela correspond à 35,6 °C, ce qui est un peu trop froid). Le point d’ébullition de l’eau est de 212 °F. L’échelle Fahrenheit a longtemps été populaire en Europe, mais elle n’est plus utilisée que dans un petit nombre de pays, dont les États-Unis. En Europe, notamment en Allemagne et en France, elle a été longtemps concurrencée par l’échelle Réaumur (°R). Cette dernière part du point de fusion de l’eau, soit 0 °R, et fixe le point d’ébullition de l’eau à 80 °R.

      De nos jours, la majeure partie du monde utilise l’échelle centigrade de l’astronome suédois Anders Celsius, qui améliora l’échelle Réaumur. Il fixa le point de fusion de l’eau à cent degrés et le point d’ébullition à zéro. Il ne s’agit pas d’une erreur. Autrement dit, un corps plus chaud avait une température plus basse. Ce n’est qu’après la mort de Celsius que l’échelle fut inversée pour devenir celle que nous utilisons à l’heure actuelle.

      Actuellement, les scientifiques se servent de l’échelle des kelvins. Au milieu du XIXe siècle, le physicien britannique William Thomson, futur Lord Kelvin, a étudié le concept de « froid infini », un état que nous décrivons aujourd’hui comme le zéro absolu. Dans un article de 1848, il l’a estimé à −273 °C. Étonnamment exact ! C’est donc à juste titre que l’unité de température porte son nom : on parle alors de kelvins (K) — et non de « degrés Kelvin ».

      Avec l’introduction du système SI en 1960, il a été établi que le point triple de l’eau était d’exactement 273,63 K. Il s’agit de la température à laquelle (en l’absence d’air) l’eau liquide, la glace et la vapeur d’eau sont à l’équilibre. Cette température fut choisie comme point fixe parce qu’elle peut être reproduite très précisément. Quoique cette définition soit bien pratique, elle n’est pas reliée aux constantes fondamentales de la physique. C’est pourquoi l’unité de température a été redéfinie en 2019. Le kelvin n’est plus défini par la température du point triple de l’eau. Au lieu de cela, les températures sont désormais définies en relation directe avec l’énergie. La nouvelle température thermodynamique est directement proportionnelle à l’énergie thermique en joules, avec la constante de Boltzmann comme facteur de proportionnalité. La valeur de la constante de Boltzmann, k, est fixée à exactement 1,380 649 × 10−23 J/K. Cela ne change rien à l’échelle elle-même.

      

    




Eau et glace

      Qu’arrive-t-il quand nous nous hasardons en partie basse de l’échelle de température, au-delà de la plage familière ? Le premier point important est 3,98 °C. Je veux parler de l’expansion thermique négative de l’eau. Tandis que la plupart des substances se condensent lorsqu’elles refroidissent, l’eau se dilate quand elle passe en dessous de 3,98 °C. C’est la raison pour laquelle les bouteilles d’eau hermétiquement closes éclatent dans une voiture en cas de gel. Mais cela a d’autres effets plus importants : cela rend la vie possible dans l’univers, ou du moins la vie telle que nous la connaissons. Cela génère l’effet par lequel l’eau froide ne coule pas, mais reste en surface, où elle gèle. C’est pourquoi les masses d’eau gèlent de haut en bas, ce qui permet aux plantes et aux animaux de survivre en hiver. Ceci a également permis à la vie sur Terre de se maintenir malgré les nombreuses périodes glaciaires. Dans les lacs de méthane sur Titan, par exemple, c’est différent. Là, les blocs de glace se forment au fond des lacs.

      La raison de cette anomalie réside dans les liaisons de la molécule d’eau. Sa structure nécessite plus d’espace sous forme solide que pour les molécules (liquides) qui se déplacent librement. Ce changement a lieu juste avant la transition vers la glace.

      L’expansion thermique négative ne se produit pas seulement avec l’eau, mais également avec les éléments chimiques : antimoine, bismuth, gallium, germanium, lithium, plutonium et silicium, entre autres. Mais ce n’est qu’avec l’eau que cela a des conséquences aussi importantes.

      Une fois gelée, l’eau se comporte à nouveau normalement, c’est-à-dire que son volume diminue avec la température. Mais elle reste une substance très intéressante, car elle peut prendre différentes formes en fonction de la température et de la pression. Sur Terre, on ne trouve que quelques-unes de ces formes, mais sur les grandes planètes gazeuses et glacées, il existe un large spectre. En voici une sélection :

      — La glace amorphe : si vous donnez à l’eau très peu de temps pour geler (par exemple en vaporisant de la vapeur sur une surface très froide), les molécules n’ont pas le temps de former des structures régulières. C’est ce que l’on appelle la glace amorphe.

      — La glace Ih⁠2 : dans la glace présente sur Terre, les atomes d’oxygène cristallisent en hexagones réguliers qui sont liés entre eux par les atomes d’hydrogène. Pratiquement toute la glace de la biosphère est de la glace Ih, à l’exception d’une petite quantité de glace Ic. Pour être précis, la glace Ih ne forme pas du tout de cristaux, car seuls les atomes d’oxygène forment un réseau ; les atomes d’hydrogène sont disposés de manière aléatoire.

      — La glace Ic : variante métastable de la glace dans laquelle les atomes d’oxygène forment une structure cubique en diamant. Elle se manifeste à des températures comprises entre 130 et 220 K et peut exister jusqu’à 240 K avant de se transformer en glace Ih. Elle se forme à partir d’eau surfondue ou de glace amorphe. Lorsque le phénomène se produit dans la haute atmosphère, il peut générer un halo autour du Soleil ou de la Lune.

      — La glace II : si vous appliquez une pression de 300 mégapascals (MPa) à de la glace à 198 K, une forme rhomboédrique apparaît. Lorsqu’elle se réchauffe, elle se transforme en glace III.

      — La glace III : cette forme tétragonale se manifeste lorsque l’eau est refroidie à 250 K à 300 MPa, une pression courante sur Terre à une profondeur de 12 km.

      — La glace V : celle-ci a une structure compliquée avec des anneaux composés de 4, 5, 6 et 8 éléments et un total de 28 molécules dans la cellule élémentaire. Elle apparaît lorsque l’eau est refroidie à partir de 253 K à 500 MPa. Il est possible que le plancher océanique de Ganymède soit constitué de glace V.

      — La glace VI : celle-ci existe sous une très haute pression, de l’ordre du gigapascal (GPa), soit 10 000 bar, et à des températures entre 130 et 355 kelvins. On conjecture que le manteau de Titan, la lune de Saturne, contient une couche de glace VI.

      — La glace VII : cette phase cubique se forme lorsque vous amenez la glace à la température ambiante sous 8 GPa. Les scientifiques supposent que les fonds océaniques d’Europe et d’exoplanètes (comme Gliese 436 b ou Gliese 1214 b), qui sont en grande partie constitués d’eau, pourraient être faits de glace VII. En 2018, une telle glace a été trouvée, piégée dans des diamants naturels.

      — La glace VIII : celle-ci est la glace ayant la densité la plus élevée. Elle se forme à partir de la glace VII lorsque celle-ci est refroidie en dessous de −5 °C à 2,1 GPa.

      — La glace XI : cette forme ressemble beaucoup à notre bonne vieille glace Ih. Sauf qu’ici, ce ne sont pas seulement les atomes d’oxygène qui sont disposés à intervalles réguliers, mais également ceux d’hydrogène. Il s’agit par conséquent de « vrais » cristaux. Elle est ferroélectrique et donc aussi pyroélectrique et piézoélectrique, une propriété dont se servent les êtres d’Encelade dans mon roman La mission Encelade pour communiquer, en ce sens qu’elle crée un courant électrique sous une énorme pression.

      — La glace XVIII : la glace super-ionique ou glace XVIII est une phase qui existe à des températures et des pressions extrêmement élevées. Dans la glace super-ionique, les molécules d’eau se brisent et les ions oxygène cristallisent en un réseau uniformément espacé, tandis que les ions hydrogène flottent en toute liberté dans le réseau d’oxygène. L’eau super-ionique est ainsi presque aussi conductrice que les métaux classiques.

      — La glace XVI : la plus « légère » des glaces. Elle a été obtenue pour la première fois en 2014 en retirant les molécules de gaz d’un clathrate de néon dans le vide à des températures inférieures à 147 K. Le réseau cristallin vide qui en résulte est de la glace XVI.

      

    




Notre atmosphère est en train de geler￼

      À très basse température, tel que sur Encelade et Titan, la glace est dure comme de la pierre. Mais d’autres composants de notre atmosphère gèlent également dans ces conditions. À commencer par le dioxyde de carbone (CO2), qui est un problème en termes de réchauffement climatique, mais est indispensable aux plantes, et qui gèle en glace sèche (neige carbonique) à −78,5 °C. Sous pression normale, il n’a pas de phase liquide. L’oxygène se condense à −183 °C en un liquide bleuté, qui gèle en cristaux bleus à −218 °C. L’argon, le troisième plus important composant de notre atmosphère (et sur la liste des substances interdites par l’Agence mondiale antidopage depuis 2014), se condense à −186 °C et gèle à −189 °C. L’azote se condense à −196 °C et cristallise à −210 °C. Toutes ces températures s’entendent à pression normale.

      Si vous vous retrouviez dans de tels environnements sans combinaison de protection, vous mourriez très rapidement. Un être humain ne peut même pas survivre très longtemps à 4 °C. Le remède pour éviter de passer l’arme à gauche est d’empêcher votre température centrale interne de trop baisser. Nos corps s’en chargent automatiquement en contractant leurs vaisseaux sanguins, en stoppant la transpiration et en augmentant la production de chaleur. Cela signifie que vous pouvez rester assis dans une chambre froide pendant une heure à −120 °C si l’air y est si sec que votre corps n’entre pas en hypothermie.

      

    




Aucune résistance : la supraconductivité

      Un phénomène passionnant se produit quand la température devient suffisamment basse. Le physicien néerlandais Heike Kamerlingh Onnes a découvert la supraconductivité du mercure en 1911. Lorsqu’il a amené ce dernier à une température de 4,2 K à l’aide d’hélium liquide, toute résistance électrique a disparu.

      Cependant, ce phénomène est beaucoup plus complexe qu’on ne l’a d’abord supposé. Tout d’abord, non seulement la résistance électrique s’évanouit, mais tous les champs magnétiques sont aussi expulsés du matériau (effet Meissner). Dans les conditions normales, la résistance existe parce que les atomes oscillants dans le réseau d’un conducteur entrent constamment en collision avec les électrons libres, de ce fait les ralentissant et les arrêtant. Même dans un conducteur métallique normal, la résistance chute avec la température. Cela s’explique par le fait que les composants du réseau oscillent moins et gênent moins les électrons en mouvement. Mais un supraconducteur a une température critique caractéristique en dessous de laquelle la résistance tombe d’un seul coup à zéro. Un courant électrique circulant dans une boucle de fil supraconducteur peut par conséquent s’écouler continuellement sans être alimenté.

      L’une des explications de cet effet est fournie par la mécanique quantique si l’on accepte ce que l’on appelle les paires de Cooper. Un électron se déplaçant dans un conducteur attire les charges positives du réseau qui se trouvent à proximité. Cette déformation du réseau a pour conséquence qu’un autre électron avec un spin opposé se déplace dans la zone où la densité de charges positives est la plus élevée. Les deux électrons sont alors liés ensemble et forment une paire de Cooper. Comme il y a beaucoup de ces paires d’électrons dans un supraconducteur, elles se chevauchent considérablement et forment un condensat hautement collectif. Dans cet état condensé, la scission d’une seule paire modifie l’énergie de l’ensemble du condensat, et pas seulement l’énergie d’un seul électron ou d’une seule paire. Ainsi, pour arrêter une seule paire, les atomes d’un réseau ont besoin de la même quantité d’énergie nécessaire à la séparation de toutes les paires. Ensemble, ils sont forts ! Comme l’appariement renforce la barrière énergétique, les collisions entre les atomes oscillants dans le conducteur (qui sont déjà plus rares à des températures suffisamment basses) ne sont plus suffisantes pour influencer le condensat dans son ensemble, ou pour séparer les paires au sein du condensat. Les électrons restent donc appariés, résistent à toutes les collisions, et le flux d’électrons dans son ensemble (le courant traversant le supraconducteur) ne rencontre aucune résistance. Le comportement collectif du condensat est un facteur décisif pour la supraconductivité. Ceci est connu sous le nom de théorie BCS, proposée par John Bardeen, Leon Cooper et John Robert Schrieffer, pour laquelle ils reçurent le prix Nobel en 1972.

      En 1986, on a découvert que certains matériaux céramiques ont une température critique de plus de 90 K (−183 °C). Une température de transition aussi élevée étant théoriquement impossible chez un supraconducteur normal, ces matériaux sont appelés des supraconducteurs à haute température. L’azote, réfrigérant bon marché, ayant un point d’ébullition de 77 K, ceci rend possible de nombreuses expériences et applications qui étaient auparavant difficilement réalisables. Mais la théorie BCS n’est plus suffisante pour ces supraconducteurs non conventionnels. Nous n’avons toujours pas d’explication précise sur la raison pour laquelle les électrons forment encore des paires ici, mais il semble que d’autres effets impliquant les électrons jouent un rôle.

      

    




Plus liquide que liquide : la superfluidité

      À l’approche du zéro absolu, nous rencontrons la superfluidité. Imaginez un seau rempli de liquide. Soudain, ce dernier remonte jusqu’au bord du seau, s’écoule de l’autre côté de la paroi et retombe goutte à goutte jusqu’à ce que le récipient soit vide. Ce phénomène peut se produire avec de l’hélium 4 en dessous de 2,17 K. La superfluidité est la propriété caractéristique d’un liquide à viscosité nulle, qui s’écoule sans perdre d’énergie cinétique. Quand un superfluide est remué, il forme des tourbillons qui continuent à tourner sur eux-mêmes indéfiniment. La superfluidité se produit dans deux isotopes de l’hélium (l’hélium 3 et l’hélium 4) lorsqu’ils sont liquéfiés par refroidissement. C’est également une propriété de divers autres états exotiques de la matière, dont l’existence a été proposée en astrophysique, en physique des hautes énergies et dans les théories de la gravité quantique. La théorie de la superfluidité a été développée par les physiciens théoriques soviétiques Lev Landau et Isaak Khalatnikov.

      La superfluidité de l’hélium 4 a été découverte par Pyotr Kapitsa et aussi, indépendamment, par John F. Allen et Don Misener. Elle se produit dans l’hélium 4 liquide à des températures beaucoup plus élevées qu’avec l’hélium 3. Cela s’explique par le fait que chaque atome d’hélium 4 soit un boson : il a un spin entier. Un atome d’hélium 3 est un fermion. Il doit se lier à un autre fermion pour former un boson, ce qui n’est possible qu’à des températures très basses. Ce processus est similaire à l’appariement de l’électron dans la supraconductivité.

      Qu’est-ce qui distingue la phase superfluide ?

      — Le liquide peut passer sans friction par des canaux des plus étroits.

      — Le liquide conduit presque parfaitement la chaleur.

      — Lorsque l’on fait tourner le récipient, le liquide ne se déplace pas avec ce dernier dans son ensemble. Avec une rotation très lente, il reste simplement immobile. Si la rotation est plus rapide, des tourbillons se forment, qui s’organisent d’eux-mêmes en un réseau hexagonal.

      — Un récipient ouvert se vide de lui-même (effet Onnes), parce qu’un film Rollin (nommé ainsi d’après Bernard Vincent Rollin) se forme sur les côtés. Ce film a une épaisseur d’environ cent atomes et rampe jusqu’au-dehors, car les parois du récipient attirent les atomes présents dans le liquide. C’est chacun pour soi ici. Des débits de vingt à quarante centimètres par seconde (!) sont typiques.

      La superfluidité n’a pas encore été complètement expliquée théoriquement. J’ai déjà mentionné une bonne approche dans un des paragraphes traitant de la supraconductivité : le modèle du condensat de Bose-Einstein, car les atomes d’hélium 4 sont des bosons. Dans cet état, une grande partie de tous les bosons (des particules avec des spins entiers) occupent le même état quantique. Cela permet à tous les atomes d’hélium qui sont condensés dans cet état de base d’être décrits avec une seule fonction d’onde. Nous avons donc affaire à un effet quantique macroscopique.

      

    




La condensation de Bose-Einstein

      Puisque nous abordons ce sujet, notons qu’Einstein a prédit cet état dès 1924. Cependant, il n’avait qu’une vague idée de ce à quoi ressemblait vraiment un tel condensat. Le fait que tous les atomes soient dans le même état signifie qu’ils sont tout à fait indiscernables les uns des autres. Ils sont identiques et partout, car nous ne pouvons même pas déterminer leur emplacement. Dans un condensat, la matière est totalement embrouillée. En ce sens, elle est très semblable à la lumière d’un laser.

      Les particules de lumière (photons) sont également des bosons et, dans la lumière d’un laser, elles sont toutes identiques. Cela permet aux chercheurs d’étudier plus facilement la lumière et c’est ce qu’ils espèrent maintenant faire avec les atomes d’un condensat. Les scientifiques peuvent détecter avec précision l’endroit où ils se trouvent et la vitesse à laquelle ils se déplacent, du moins dans la mesure où le principe d’incertitude d’Heisenberg le permet.

      Comme nous l’avons vu avec l’hélium 3 et les électrons dans le supraconducteur, les fermions peuvent également former des condensats. Pour ce faire, ils doivent d’abord former des paires, car deux fermions ne peuvent jamais occuper le même état quantique : c’est ce qu’on appelle le principe d’exclusion de Pauli.

      Si les fermions sont refroidis très rapidement — ou s’ils sont soumis à une pression élevée — et que, par conséquent, ils n’ont pas la possibilité de former des paires, de la matière dégénérée est engendrée. Celle-ci est très répandue dans l’univers. Le principe de Pauli provoque une pression de dégénérescence qui agit contre la gravité — par exemple, dans les naines blanches ou les étoiles à neutrons — qui elle-même tente de comprimer davantage les fermions et par suite de les forcer à prendre les mêmes niveaux d’énergie. Sans le principe de Pauli, il n’y aurait pas de naines blanches (là où les électrons dégénèrent) ou d’étoiles à neutrons (avec des neutrons dégénérés).

      Si suffisamment de bosons s’assemblent pour former une étoile, une étoile à bosons pourrait naître. Contrairement aux étoiles normales, elle serait transparente et invisible. Le champ moyen de pression du condensat de Bose-Einstein s’opposerait à la gravité.

      

    




Existe-t-il des températures négatives ?

      Il est en effet possible d’imaginer des températures négatives. Il faut pour cela en revenir à la définition de la température. Même dans un système en équilibre thermique, c’est-à-dire dont la température est uniforme, les particules n’ont pas toutes la même énergie. Ce serait impossible, car les particules s’échangent constamment de l’énergie, accélèrent et ralentissent. Leur état est statistiquement distribué, selon ce que l’on appelle les statistiques de Boltzmann. Celles-ci nous indiquent que les états de faible énergie sont beaucoup plus probables que ceux de haute énergie. Mais si nous pouvions inverser cette probabilité, de sorte que les états de haute énergie soient plus probables que ceux de basse énergie, une température négative apparaîtrait thermodynamiquement. Il y a quelques années, le physicien de Cologne Achim Rosch, avec ses collègues Akos Rapp et Stephan Mandt, a proposé une méthode permettant ainsi d’amener les atomes au-dessous du zéro absolu. Il suggéra de capturer les atomes dans l’onde stationnaire d’un laser, ce que l’on appelle un réseau optique, pour ensuite les séparer par la force. Ce processus bloque les atomes dans un état énergétique plus élevé. Ils atteindraient par conséquent une température absolue négative, inférieure à −273,15 °C.

      Résultat paradoxal : si vous les mettez en contact avec un autre atome, ils émettront toujours de la chaleur, quelle que soit la température de l’autre particule. Cela suggère qu’ils sont toujours plus chauds que chaud — même plus chauds que l’infiniment chaud. « En tant que physicien, il faut s’habituer à penser à des températures absolues négatives », déclara ce même scientifique dans un communiqué de presse. « Beaucoup de choses fonctionnent à l’encontre de notre intuition bien humaine. » En effet, les températures sont normalement toujours positives. Et ici la façon dont fonctionne la température est connue des physiciens depuis longtemps : pour les atomes dans la plage des températures positives, les états atomiques avec une énergie plus faible sont plus probables que les états avec une énergie plus élevée. Pour chauffer ou accélérer un atome, vous devez d’abord lui apporter de l’énergie. Si cela ne se produit pas, les atomes restent dans leur état d’énergie inférieure, qui est également plus probable. M. Rosch donne un exemple connu d’un tel système : « L’air au sommet d’une montagne est plus ténu que l’air en contrebas, parce qu’atteindre le point culminant demande plus d’énergie. Il y a moins d’air là-haut : les états à plus haute énergie sont moins probables.

      Toutefois, en deçà du zéro absolu, c’est l’inverse qui est vrai. Les températures négatives impliquent que les états d’énergie plus élevés sont plus probables que les états d’énergie moins élevés. « Les lois de la thermodynamique permettent les deux », explique M. Rosch. « Néanmoins, un système avec une température inférieure au zéro absolu doit nécessairement avoir quelque chose comme un niveau d’énergie maximum. » Et c’est là le piège de l’expérience suggérée. En effet, tous les systèmes ont un niveau d’énergie minimum, une limite inférieure. Mais normalement, la quantité d’énergie qu’un système peut absorber est infinie, parce que vous pouvez toujours accélérer encore plus un atome. Cela lui permet d’absorber de plus en plus d’énergie. Vous avez donc un système sans limite supérieure, tout comme l’air dans l’exemple du sommet de la montagne a la possibilité de se diffuser dans l’espace lorsqu’il absorbe de l’énergie. Dans cet exemple, il n’y a pas d’état avec un niveau d’énergie maximal.

      Pour générer un système avec une limite supérieure d’énergie fixe, avec une énergie maximale, les physiciens doivent « coiffer » le système. « La seule chance d’arriver à une température négative est de s’assurer que les particules ne deviennent pas de plus en plus rapides », explique M. Rosch. Pour ce faire, vous devez capturer des atomes individuels dans l’onde stationnaire d’un laser, ce que l’on appelle un réseau optique. Les ondes stationnaires sont générées par la réflexion d’un laser de telle sorte que les ondes opposées de même fréquence et de même amplitude se superposent. « Si l’atome est maintenant dans l’onde stationnaire et qu’il accélère simultanément, il est rejeté », continue M. Rosch. Le système est comme retenu par une corde, avec une limite supérieure fixe pour l’énergie possible. « Vous avez alors un maximum d’énergie cinétique », ajoute-t-il. L’encordage de l’atome par le faisceau laser est à la base de l’idée du physicien théoricien. Mais comment générer ensuite des températures négatives ? Pour cela, les atomes doivent être transférés dans un état d’énergie plus élevé. Les physiciens de Cologne suggèrent d’appliquer aux atomes une force qui les sépare les uns des autres. Cela devrait théoriquement accélérer les particules. Ils sont partis d’une idée suggérée par le physicien néerlandais Alan Mosk en 2005. « Mais en raison du maximum fixe de l’énergie cinétique, les atomes ne peuvent pas se séparer les uns des autres », explique M. Rosch. Le système est énergétiquement fermé par le haut et ne permet pas le mouvement, mais avec cette méthode, les atomes adoptent néanmoins un état d’énergie supérieur. Résultat : « On obtient alors des températures négatives », indique notre physicien. « Vous visez une situation dans laquelle les états d’énergie plus élevée sont plus probables que ceux d’énergie moins élevée. »

      Les températures négatives sont-elles plus froides que froides ? Non, en fait c’est le contraire : elles sont plus chaudes qu’infiniment chaudes. C’est parce que le principe suivant s’applique à toutes les températures positives : les états d’énergie plus basse sont plus peuplés que les états d’énergie plus élevée. Aux températures négatives, c’est l’inverse, explique M. Rosch : « Si je peuple davantage les états de plus haute énergie, cela signifie que les atomes ont une température plus élevée que même un état infiniment chaud ». Si vous mettez un système à température absolue négative en contact thermique avec un système à température positive quelconque, l’énergie circule systématiquement des températures négatives vers les températures positives. « L’atome est plus chaud qu’infiniment chaud : le flux de chaleur va toujours dans la direction de la température positive », continue Achim Rosch. « Le vrai défi pour nous a été de déterminer si nous pouvions reproduire ce phénomène dans des conditions expérimentales et combien de temps il faudrait pour qu’un tel état advienne », poursuit M. Rosch. Combien de temps cela prendrait-il ? « Très longtemps », répond le scientifique. « On pourrait le mesurer en millisecondes. » Une éternité pour un atome.

      En 2013, des scientifiques de Munich ont effectivement reproduit cet état. Ils ont refroidi grosso modo une centaine de milliers d’atomes dans une chambre à vide à une température de quelques milliardièmes de kelvin et les ont capturés dans des cages optiques de faisceaux laser. L’ultravide environnant a permis de garantir que les atomes étaient tout à fait isolés thermiquement de leur environnement. Les faisceaux laser forment ce que l’on appelle un réseau optique, dans lequel les atomes se disposent eux-mêmes régulièrement sur les sites du réseau. Les atomes sont capables de se déplacer d’un site du réseau à un autre par effet tunnel, mais leur énergie cinétique est limitée par le haut et a donc la limite nécessaire. Cependant, la température prend en compte non seulement l’énergie cinétique, mais aussi l’énergie globale des particules, qui, dans ce système, comprend l’énergie d’interaction et l’énergie potentielle. Celles-ci fournissent aussi aux physiciens de Munich et de Garching une limite supérieure. Les physiciens amènent alors les atomes jusqu’à cette limite supérieure de l’énergie totale, ce qui rend la température négative, de moins quelques milliardièmes de kelvin.

      La matière à température absolue négative a une série de conséquences surprenantes : vous pourriez vous en servir pour construire des appareils thermiques, tels que des moteurs, avec un rendement de plus de cent pour cent. Mais cela ne signifie pas que la loi de la conservation de l’énergie est violée. En fait, contrairement à ce qui se passe dans les cas classiques, le moteur pourrait extraire de la chaleur pour réaliser un travail non seulement à partir d’un milieu chaud, mais aussi à partir d’un milieu froid.

      En revanche, à des températures purement positives, le milieu plus froid se réchauffe inévitablement, absorbant ainsi une partie de l’énergie du milieu chaud et limitant ainsi l’efficacité. Toutefois, si le milieu chaud est à une température négative, l’énergie peut être extraite des deux milieux simultanément. Le travail effectué par le moteur est donc supérieur à l’énergie qui est prélevée uniquement dans le milieu chaud : son rendement est donc supérieur à cent pour cent.

      Les travaux des physiciens munichois pourraient également présenter un intérêt en cosmologie, car le comportement thermodynamique de la température négative présente des similitudes avec ce que l’on appelle l’énergie noire. Les cosmologistes avancent que cette dernière est la force mystérieuse qui fait que l’expansion de l’univers s’accélère, alors qu’il devrait se contracter en raison de l’attraction gravitationnelle de la matière dans l’univers. Dans le nuage d’atomes du laboratoire de Munich, on observe un phénomène similaire : l’expérience est basée, entre autres, sur le fait que les atomes du gaz ne se repoussent pas les uns les autres comme dans un gaz normal, mais s’attirent mutuellement. Autrement dit, ils exercent une pression négative plutôt que positive ; le nuage d’atomes veut se contracter et devrait en fait s’effondrer, tout comme on s’attendrait à ce que l’univers le fasse sous l’influence de la gravité. Mais en raison de sa température négative, il ne le fait pas. Son effondrement est empêché, tout comme celui de l’univers.

      

    




Existe-t-il une température maximale ?

      Si tout mouvement cessait, nous atteindrions le minimum de l’échelle de température, qui est par définition zéro. Mais existe-t-il aussi une température maximale ? On pourrait supposer que oui, parce qu’il y a non seulement une vitesse minimale, mais aussi une maximale (la vitesse de la lumière, c). Mais ce n’est pas aussi simple en fin de compte, car l’énergie des particules ayant une masse tend vers l’infini à mesure qu’elles s’approchent de c. Autrement dit, leur température serait également infinie.

      Partons donc d’un exemple familier. L’eau bout à pression normale à cent degrés Celsius. 5 930 °C est le point d’ébullition du tungstène, le métal ayant le point d’ébullition le plus élevé (200 degrés plus chaud que la surface du soleil). Ainsi, à plus de 6000 °C, à pression normale, il n’existe plus aucune matière solide ou liquide (les choses sont différentes avec de hautes pressions). Lorsqu’ils continuent à chauffer, les atomes perdent leurs électrons et deviennent des ions, qui forment un plasma, le quatrième état agrégé. Le centre du Soleil est à plus de quinze millions de degrés. Une supernova atteint environ dix milliards de degrés Celsius.

      Mais ce n’est pas tout. Si vous continuez à ajouter de la chaleur, le plasma surchauffé finit par atteindre la température de Hagedorn, soit 1,7 billion (1012) de kelvins. Il se passe alors quelque chose d’étrange : au début, la température n’augmente plus, tout comme la température de l’eau en ébullition n’augmente plus. Mais la cause est différente. Il y a tellement d’énergie disponible à cette température inimaginable que des combinaisons de quarks et d’antiquarks peuvent surgir de nulle part. Leur apparition consomme une partie de l’énergie fournie, mais permet aussi au système d’acquérir de nouveaux degrés de liberté qui peuvent également absorber de l’énergie. Tous les hadrons (des particules élémentaires composées de quarks) se dissolvent en leurs composants individuels qui nagent, en compagnie de leur colle — les gluons — et de nombreux quarks supplémentaires sortis de nulle part, dans une soupe ultra-chaude, le plasma de quarks et de gluons. Des températures de plusieurs billions de kelvins sont souvent atteintes aujourd’hui en laboratoire (plus précisément dans les accélérateurs de particules).

      Mais cette soupe de quarks et de gluons peut être chauffée encore plus — au moins jusqu’au point où il n’y a plus de place pour ajouter de nouveaux quarks ; parce que les quarks ne sont pas des points, ils occupent un certain espace (aussi petit soit-il). Le chemin vers la prochaine limite est encore long. Celle-ci nous est fournie par la théorie des cordes, qui suppose que toute matière est constituée de cordes vibrantes. Ces dernières s’étirent sur plus de dimensions que les quatre que nous connaissons : jusqu’à vingt-et-une dimensions au total. Si nous n’observons pas ces dimensions supplémentaires, c’est parce qu’elles sont « enroulées », en des dimensions si petites que nous ne pouvons pas actuellement prouver leur existence.

      Néanmoins, certains physiciens proposent autre chose : les dimensions supplémentaires pourraient également être très grandes, de sorte qu’elles ne peuvent être trouvées qu’à des niveaux d’énergie (et des températures) très élevés. Si vous arriviez à ces températures, toutes les forces fondamentales s’uniraient en une seule. Cela est censé se produire à 100 billiard de degrés (1017), ce qui est presque inatteignable avec les accélérateurs de particules d’aujourd’hui. Et c’est pourquoi les choses se présentent mal pour cette théorie. Personne n’a pu la prouver jusqu’à présent. En fait, les scientifiques ont déjà pu en réfuter certaines versions.

      Mais la théorie des cordes avec les minuscules dimensions supplémentaires est toujours d’actualité. Elle conduirait à l’unification de toutes les forces fondamentales autour de 1030 degrés environ. C’est encore un peu en dessous de la température de Planck, soit 1032 degrés (un 1 avec 32 zéros), qui a dû exister peu avant le big bang.

      S’agit-il donc de la température maximale ? Dans cet univers peut-être, mais dans un univers voisin avec des constantes physiques complètement différentes, cela pourrait ne pas être le cas.

      Si vous vous abonnez avec ce lien, hard-sf.com/subscription/, vous recevrez automatiquement une version PDF richement illustrée de cet essai.

    

    
      
        
        

        
          1 N.d.T. : Liquide, solide et gazeux, auquel on adjoint le plasma.

          

          2 N.d.T. : Diagramme de phase semi-logarithmique pression-température de l’eau
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            Extrait: La perturbation 3

          

        

      

    

    




      Shepherd-1, 19 octobre 2112

      — C’est une blague ? demanda M. Chatterjee.

      — Non, répondit Oscar. Mes simulations m’indiquent avec quatre-vingt-deux pour cent de certitude que le signal radio nous est parvenu depuis l’espace interstellaire.

      — Un signal, ouais, d’accord, répliqua Ilan. Nous en recevons des tonnes. Une branche entière de recherche est consacrée à ce sujet, mais il n’y en a jamais eu un seul qui ne puisse être expliqué par un phénomène naturel.

      — On ne peut pas l’exclure, bien sûr, mais nous devrions l’étudier avant d’y répondre.

      — Je pense que ce parasite est plus urgent, intervint Christine. Il est toujours en expansion. Si nous ne pouvons pas le contenir d’une manière ou d’une autre, ce nuage nous engloutira.

      La femme à côté d’elle acquiesça. Benjamin était constamment tenté de l’appeler Christine aussi. Mais ce corps contenait M. Chatterjee. Elles avaient l’air de jumelles, mais elles n’auraient pas pu être plus différentes.

      — Christine a raison, dit Ilan. Pour l’instant, nous ne devrions pas nous préoccuper d’un signal radio provenant de là dehors. Nous devons résoudre nos problèmes les plus pressants et nous concentrer ensuite sur la mission proprement dite.

      Il faisait référence à la recherche liée aux images du big bang que les sondes Sheep étaient censées avoir enregistrées.

      — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée d’ignorer ce signal, ajouta Oscar. Puis-je vous le montrer ?

      — Allez-y, si vous insistez, lui concéda l’homme d’affaires.

      Sur l’écran faisant face au siège de capitaine, un diagramme apparut. Il ressemblait à une analyse spectrale. Benjamin l’étudia, mais n’arriva pas à y discerner de structure.

      — Ça n’a pas l’air bien spectaculaire, commenta M. Chatterjee.

      — Désolé, s’excusa Oscar, j’ai oublié que vous ne pouviez convertir cela en signaux acoustiques. Un instant.

      Une ligne verticale clignotante se déplaça sur le graphique, puis le haut-parleur émit un chuchotement.

      — Je n’ai rien entendu, se plaignit Christine.

      Benjamin était intimement persuadé que son visage semblait plus amical que celui de sa jumelle maléfique.

      — Deux secondes : je vais augmenter le volume.

      — Besoin… d’aide… s’il vous plaît… danger… douleur… s’il vous plaît… aide… vite.

      Un frisson parcourut l’échine de Benjamin. Il connaissait cette voix ! Et c’était sans aucun doute un appel au secours.

      — Ça répète sans cesse la même chose, précisa Oscar.

      — Je crois que c’est David, dit Christine, les yeux encore écarquillés.

      N’était-ce pas plutôt Aaron ? Benjamin fouilla dans ses souvenirs et vit soudain le visage d’Aaron, penché sur un moniteur, dans la capsule B. Ah, tu es de retour, t’as fait vite, disait-il. Benjamin venait juste d’arriver après avoir été vérifier l’orientation du troupeau. Il toucha l’écran pour réentendre le message. Le mot vite semblait similaire au vite dont il se rappelait.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Christine.

      Benjamin secoua la tête. Christine avait passé ces dernières années avec David et Aaron. Leurs voix lui étaient familières.

      — Mais dis-moi ! Tu as remarqué quelque chose. Je te connais, Benjamin.

      C’était bien vrai. Elle ne l’appelait pas Ben, car elle se souvenait qu’il n’aimait pas ça.

      — J’ai eu l’impression que c’était Aaron qui avait prononcé certains de ces mots, dit-il. L’adverbe vite entre autres.

      — Oscar, peux-tu confirmer ça ? lui demanda Christine.

      — Le profil vocal varie en fait d’un mot à l’autre, expliqua Oscar. Les huit termes peuvent en réalité être attribués à deux locuteurs différents. J’ai également remarqué que l’enregistrement est assez haché. Le volume tombe à zéro entre les mots.

      — Cela signifie que le message n’a pas été prononcé, mais qu’il a été compilé en partant d’enregistrements distincts, comme le faisaient les maîtres-chanteurs avec des lettres individuellement découpées dans des titres de journaux, indiqua Christine.

      Benjamin se souvint qu’elle aimait regarder de vieux films. Shepherd-1 possédait de nombreuses archives.

      — Un autre indice, ajouta Oscar, réside dans le fait que les deux occurrences de s’il vous plaît sont identiques. Un locuteur ne peut redire les mêmes mots avec un tel niveau de précision.

      — Tout cela n’est donc qu’un faux, dit M. Chatterjee. Je le savais. Quelqu’un essaie de nous emberlificoter.

      — Personne n’est capable de nous envoyer des messages depuis l’espace interstellaire, dit Christine. Nul n’a jamais réussi à aller aussi loin que nous.

      — Peut-être qu’ils veulent simplement nous faire croire que le message vient de là dehors, proposa Ilan. Mission Control a pu en quelque sorte le simuler. Ou RB. Ne vous ont-ils pas transmis depuis tout là-bas ?

      — Oscar, quel est le degré de réalisme de ce scénario ? lui demanda Benjamin.

      — Je ne trouve aucune indication que le message ait été manipulé sur Terre, mais je ne peux pas l’exclure. Cependant, cela signifierait qu’il y a encore des processus sur le vaisseau qui ne sont pas sous mon contrôle.

      — Il y en a, intervint M. Chatterjee. Parlons par exemple du système d’exploitation du sexbot ? RB n’aurait-il pas pu y mettre un cheval de Troie ?

      — Vous parlez de moi ? répliqua Aphrodite. Je vous assure que je n’ai jamais été manipulée par qui que ce soit. C’est du passé.

      — Vous avez été fabriquée par RB, dit Ilan. Vous êtes de la série HDS, qui possède une combinaison impressionnante de capacités érotiques et de combat. Mais vous venez de la branche technologique militaire de RB. Il est donc possible que…

      — Je confierais ma vie à Aphrodite.

      — Merci, Benjamin.

      — Ce n’est pas un argument valable ! s’écria leur ennemi. Ne pourrions-nous pas discuter de cela comme de vrais adultes ?

      — M. Chatterjee, rétorqua Christine, vous faites maintenant partie d’un équipage. Nous dépendons les uns des autres, pour le meilleur ou pour le pire. Dans les circonstances actuelles, avoir confiance en quelqu’un est le meilleur des arguments. Si Benjamin est prêt à se porter garant d’Aphrodite, c’est qu’elle n’a pas amené à bord de cheval de Troie. Un point c’est tout. Je ne vois pas l’intérêt d’en discuter davantage. Nous devons trouver la source du signal et nous occuper du parasite. Tout le reste est secondaire.

      — Je vais continuer à travailler sur le signal, indiqua Oscar.

      — Puisque vous ne vous souciez pas de cet appel de détresse, Ilan, ajouta Christine, je suggère que Benjamin et vous alliez vous occuper du nuage d’hélium.

      — Si vous insistez… répondit M. Chatterjee.

      — C’est le cas, dit Christine. Je vais aider Oscar avec le signal.

      — J’allais te le proposer, dit l’intéressé. Si nous reconfigurons nos antennes, nous pourrons peut-être trianguler la source, mais du coup, quelqu’un devra grimper sur la coque de Shepherd-1.

      — Je le ferai, l’assura Christine.

      — Je serais ravie d’examiner de plus près l’intérieur du nuage, dit Aphrodite. Y aurait-il un corps à bord pour moi ?

      — Quand je suis arrivé sur le vaisseau, il y avait deux androïdes de rechange, précisa Benjamin. Je suis dans l’un d’eux et notre cher M. Chatterjee dans l’autre.

      Une fois réceptionné, Oscar lui avait donné le choix entre un corps de femme et celui d’un homme. Si seulement il avait opté pour le premier ! Il serait ainsi devenu la jumelle de Christine et Ilan serait dans le corps d’Éric, ce qui aurait été bien plus approprié. Mais il avait alors supposé que l’androïde féminin était celui de leur ancienne coéquipière Fadilla, qui avait quitté le vaisseau peu de temps après lui.

      — Je pensais plutôt à un robot, expliqua-t-elle.

      — Un robot ? s’étonna M. Chatterjee. À ma connaissance, il n’y a pas de modèles humanoïdes à bord, mais il devrait y avoir quelques robots spécialisés.

      — Dans la liste d’inventaire, je vois un robot aspirateur, un robot transporteur, un robot réparateur destiné à l’extérieur, et un robodoc à six bras, mais celui-là est fixe, intervint Oscar.

      — Tout sauf un robot aspirateur, s’exclama Benjamin.

      — Qu’est-ce que tu as contre eux ? se récria Oscar. Mon petit doigt me dit qu’ils peuvent être très utiles et pas bêtes du tout.

      — Aphrodite a l’esprit vif, dit Benjamin. Quelles sont les différences entre le robot transporteur et le réparateur ?

      — Le premier a deux bras flexibles avec une capacité de levage de deux-cent-cinquante kilos à un g et une base aplatie avec quatre roues. Le mécanicien a six jambes pour se déplacer et deux bras de différentes tailles qui peuvent être équipés d’outils. Sa charge maximale est de trente kilos. Tous les deux peuvent fonctionner dans le vide.

      — Quelle est l’autonomie de la batterie et qu’en est-il de la capacité de calcul et des capteurs ?

      — Ils peuvent tous deux marcher pendant huit heures. Le réparateur a un processeur plus rapide et des capteurs optiques, acoustiques et électromagnétiques, tandis que l’autre n’a rien de tout cela, mais a un lidar, un radar et un scanner de codes-barres.

      — Une décision difficile, avoua Benjamin. Une fois dans l’espace et dans le nuage, le radar et le lidar pourraient être bien utiles. Mais une caméra le serait fort aussi, et pouvoir mesurer les champs électromagnétiques sera peut-être salutaire quand il s’agira de faire face à notre parasite.

      — Je pourrais me scinder entre eux, déclara Aphrodite, vu que mon système est multi-plateforme. Combien pèse le réparateur ?

      — Quatre-vingts kilos, indiqua Oscar.

      — C’est parfait. Le transporteur pourra l’emmener. Avec une telle proximité, je les connecterai l’un à l’autre par radio.

      — Et s’ils sont séparés par un quelconque accident ? s’enquit Christine.

      — Si ça devait arriver, je me retrouverais avec une conscience dédoublée.

      — Est-ce que ça se soigne ? demanda Benjamin.

      — Tout dépend de la durée. Quand elles seront isolées, chacune des parties va se mettre à régénérer les structures manquantes de son côté, ce qui rendra la réunification difficile, et au bout d’un certain temps irréalisable.

      — Alors il y aurait deux Aphrodites ?

      — Deux versions. Mais je ne peux en aucun cas garantir que toutes deux seront fonctionnelles.

      — D’accord, dit Benjamin. Dans ces conditions, faisons en sorte que les deux robots ne soient pas séparés.

      — Merci, dit Aphrodite. Quand commençons-nous ?

      — J’aimerais en finir avec ça le plus rapidement possible pour que nous puissions nous consacrer à la mission, intervint M. Chatterjee.

      — Tant que le problème du parasite n’est pas résolu, il n’y a pas de mission, dit Christine.

      — Je m’en rends bien compte.

      — Quelques heures me seront nécessaires, expliqua Aphrodite, car ces deux corps sont très différents de mon précédent. Il me faudra un peu de temps pour m’adapter à mes nouvelles capacités.

      — Bien sûr, dit Benjamin. Prends tout le temps dont tu as besoin. Priorité à la sécurité. Nous ne voulons pas te perdre. Je suggère que nous nous trouvions tous un lit et que nous dormions quelques heures.

      — Est-ce vraiment nécessaire ? s’étonna Ilan. Ces corps ne requièrent pas de sommeil.

      — C’est vous qui avez ordonné leur fabrication, M. Chatterjee, vous devriez donc le savoir. Même les muscles artificiels ont besoin d’un certain temps pour se régénérer. Sans parler de votre conscience. Je ne serais pas surpris que vous fassiez les rêves les plus intenses que vous n’ayez eus depuis des lustres.

      — Je ne rêve jamais, répondit l’intéressé. Je contrôle mes phases de sommeil avec des médicaments. C’est plus efficace.

      — Je vous promets qu’après quarante-huit heures sans sommeil, vous ne vous sentirez plus qu’à moitié humain, même en tant qu’androïde, dit Christine.

      — Soit le quart d’un androïde, plaisanta Benjamin.

      — Un huitième même, renchérit Christine.
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        * * *

      

      Il était parti pendant très longtemps, mais tout lui semblait encore familier, comme s’il ne s’était absenté qu’une semaine. Et pourtant, cela faisait dix-huit ans ! Benjamin faisait du jogging dans l’anneau. Il avait encore besoin d’un peu d’exercice pour mieux dormir. M. Chatterjee s’était retiré dans la zone de stockage et Oscar les avait assuré qu’il garderait un œil sur lui. Aphrodite s’entraînait avec ses nouveaux corps, paraissant très motivée. Benjamin avait décidé de coucher dans la capsule A, mais il n’y était pas encore allé.

      D’abord quelques tours d’anneau. Il ne pouvait pas en faire tout le tour, car les cloisons du secteur C étaient toujours fermées, mais avoir à changer de direction de temps en temps rendait la tâche plus stimulante. Courant rapidement, il avait l’impression d’être une lune en orbite autour d’une planète. La rotation de l’anneau générait une certaine gravité, mais pas assez pour se sentir comme sur Terre. Benjamin avait le sentiment d’être une marionnette suspendue à ses fils. Il pouvait sauter plus haut et plus loin que tout là-bas, mais ses mouvements étaient difficiles à maîtriser, une chose qui mettait l’accent sur la durée de son absence. La faible gravité ne l’avait jamais dérangé. À l’époque, il avait adapté son style de course aux conditions présentes, et c’était beaucoup plus efficace que ces bonds incontrôlés.

      Dix-huit ans. Il avait passé la plus grande partie de sa vie sur ce vaisseau en se croyant humain. Quel choc ils avaient eu quand ils avaient réalisé qu’ils avaient été dupés… Pour une raison inconnue, ils n’en avaient jamais vraiment parlé. Ils auraient pourtant tous eu besoin d’une bonne thérapie. Au lieu de cela, ils avaient juste continué à vivre comme si de rien n’était. Non, pas lui. Il était monté dans sa capsule et était allé vers la Terre. Fadilla avait suivi son exemple un peu plus tard, mais elle n’y était jamais arrivée. Peut-être était-elle toujours en route. À l’époque de son départ, Shepherd-1 devait être beaucoup plus loin du système solaire que lors de celui de Benjamin. Peut-être qu’elle atterrissait ces jours-ci sur la planète bleue. Benjamin l’envia.

      Et qu’avait-il fait ? Au lieu de profiter de la vie sur les longues plages près de Galveston, il s’était laissé entraîné ici. Et il s’était adjoint l’être humain à l’origine de ce pétrin dans lequel il les avait tous mis. Il ne l’avait pas pris avec lui délibérément, mais il aurait dû se douter qu’Ilan n’aurait jamais accepté sa défaite après que Benjamin lui ait glissé entre les doigts. Il s’arrêta de courir lorsqu’il atteignit l’un des rares hublots de l’anneau. On aurait dit qu’un rideau, là dehors, avait été tiré devant. Il fallut à ses yeux un temps d’adaptation. Les astres émergeaient avec hésitation, comme s’ils étaient déçus par son retour sur Terre. Dix étoiles, cent, mille. C’est tout ce qu’il pouvait distinguer. Ils étaient si loin du système solaire que leur propre étoile n’était plus qu’une parmi tant de semblables.

      Il se remit à courir. C’était une vision déprimante pour quelqu’un qui venait juste d’arriver de la planète bleue. En 2094, c’était différent. Et il savait maintenant pourquoi : ils ne connaissaient rien d’autre à l’époque. M. Chatterjee les avait dupés en les privant d’une vraie vie. Benjamin avait récupéré la sienne. Mais là encore, sans le multimillionnaire, ils n’existeraient pas. Ils n’avaient pas de parents qui les aimeraient jusqu’à la fin de leurs vies. La seule personne qui pouvait remplir ce rôle était Ilan Chatterjee, mais il ne les considérait que comme des outils qu’il avait conçus pour réaliser ses propres rêves, des rêves qu’il poursuivait toujours.

      Benjamin passa près d’une paroi le séparant de la capsule B. Il devait avoir bondi devant au moins vingt fois aujourd’hui, mais il ne se dit qu’alors que cette porte ne pouvait plus être ouverte, ce qui n’était pas une mauvaise chose, vu qu’il n’y avait rien d’autre que le vide par-delà. C’est là qu’avait été sa cabine. À quoi ressemblait-elle ? Il fouilla dans sa mémoire et ne trouva que des images génériques qui auraient pu être celles de n’importe laquelle. Comment avait-il fait pour s’approprier cet espace ? Il ne s’en souvenait pas, bon sang. Benjamin secoua la tête et continua.

      Un quart de cercle de plus et il atteignit la capsule A. Christine lui avait suggéré d’y dormir. Je ne peux pas me résoudre à y entrer. J’ai vu Aaron mourir. Il comprenait, et il était content qu’on lui ait épargné ce spectacle. Benjamin ouvrit la lourde porte, qui servait aussi de cloison étanche. Il fut accueilli par de l’air frais et une légère odeur de moisi, celle de la pièce. Une lumière désagréablement puissante s’alluma. Elle projeta une ombre sur le lit et le mur, une ombre qui ressemblait à une personne allongée. Benjamin se frotta les yeux. Rien qu’une couverture froissée. Combien de temps s’était-il écoulé depuis la dernière visite d’Aaron ? Moins d’un mois, selon son estimation. Christine avait passé plus de deux semaines agrippée à la capsule D.

      Benjamin fit des bonds dans toute la capsule. Il fallait qu’il touche le mobilier spartiate afin de se familiariser avec la disposition des lieux. Ainsi, s’il avait besoin d’utiliser le WHC pendant la nuit, il pourrait retrouver son chemin dans l’obscurité. Il commença à remarquer des différences avec sa propre capsule, qui devait être encore en orbite lunaire. Aaron avait placé le lit de l’autre côté. La chaise était réglée différemment, les pieds du bureau plus hauts, parce qu’il était un peu plus grand. Le hublot montrait un point de vue distinct, mais qu’est-ce qui le différenciait exactement ? Ah oui ! Il regardait l’anneau, mais il manquait ce gros renflement, celui de la capsule suivante, la B. Celle-ci avait été emmenée vers la Terre par un certain Benjamin.

      Comment les autres s’étaient-ils sentis après son départ ? Trahis ? Il désirait en parler à Christine. S’étaient-ils soulagés de leur dépit sur Fadilla, à tel point qu’elle avait fini par comprendre qu’elle n’avait plus d’autre choix que de quitter le vaisseau ? Sûrement pas. Aaron, Dave et Christine n’étaient pas comme ça. Du moins, dans son souvenir. Il entendit frapper à la porte et tressaillit. Qui cela pouvait-il être ? Christine ne…

      — C’est moi ! s’écria l’intéressée.

      Benjamin alla jusqu’à la porte, fit glisser le loquet et l’ouvrit.

      — Je peux entrer ? demanda-t-elle.

      — Je croyais que tu avais dit que tu ne pouvais supporter d’être ici ?

      — N’en parle pas, d’accord ? J’essaie de m’habituer à l’idée. Je ne devrais pas laisser ça me perturber à ce point.

      — Je t’en prie.

      Benjamin s’écarta et lui fit signe d’entrer. Si elle trouvait difficile de pénétrer dans la cabine d’Aaron, elle n’en montrait rien. Était-ce la stratégie à adopter ? Mais qui était-il pour oser vouloir lui donner des conseils ?

      — Depuis quand fermes-tu la porte ? demanda Christine en se dirigeant droit vers le lit d’Aaron.

      — Bonne question. Ce doit être un réflexe que j’ai fait mien sur Terre. Ils essaient constamment de te voler là-bas. Ou pire.

      Il lui avait fallu un certain temps pour prendre l’habitude de fermer à clé sa maison et son véhicule. Leurs cabines étaient toujours restées ouvertes.

      — Ça ressemble à un paradis à visiter absolument, commenta Christine.

      — Cette planète, c’est vraiment quelque chose. Les couleurs, les odeurs, les goûts : il n’y a rien de comparable à ça ici. J’ai été presque sans relâche submergé pendant les trois premiers mois. Et le silence. Au début, je ne pouvais dormir qu’avec la climatisation à fond. J’ai eu tellement froid.

      — J’imagine. Je n’entends même plus le bourdonnement constant du système de survie. Mais je m’en rends tout de suite compte quand il s’arrête soudain.

      — C’est probablement une bonne chose, vu que cela signifie généralement qu’on est sur le point de mourir.

      Christine s’assit sur le lit et tapota le drap à côté d’elle en regardant Benjamin, qui vint l’y rejoindre.

      — Et tu es quand même revenu, dit-elle.

      — Je ne pouvais pas vous laisser en plan, mais c’est plus pénible que je ne le pensais.

      — Merci, Benjamin. Pour ta franchise aussi. Je suis désolée que tu sois désormais coincé ici avec nous, au lieu de faire le lézard sur une plage. Où as-tu résidé au fait ?

      — Dans le sud du Texas, près du golfe.

      — Donc la plage était une bonne supposition. Je me suis dit que c’était ton genre. Comment gagnais-tu ta vie ?

      — En faisant du jardinage. Je m’occupais des propriétés de femmes âgées riches.

      — Quand tu nous as quittés, tu as résolument affirmé…

      — Que je voulais rencontrer mon père, je sais, la coupa-t-il.

      — Notre père.

      Benjamin sourit, l’air absent :

      — C’est vrai, ma chère sœur. Le fait même d’être sur Terre a totalement bouleversé ça. C’est difficile à expliquer, mais quand je suis arrivé, M. Chatterjee n’a soudain plus eu d’importance à mes yeux. Je pouvais vivre à fond ! En outre, si je m’étais mis en quête de lui, je n’aurais probablement jamais pu lui échapper par la suite. Il peut être assez… persuasif.

      — Mais c’est notre père.

      Christine lui prit la main. Il se sentait bien, assis à côté d’elle. L’ancienne camaraderie était toujours là.

      — Cela pourrait te sembler bizarre, mais j’ai des souvenirs de mes parents.

      — Tu les as vus ?

      — Non, ils sont morts, mais j’ai rencontré ma version humaine.

      — Waouh, ça a dû être intense !

      Christine se tourna vers lui, les yeux brillants.

      — Il m’a pris pour son fils, mais j’ai ensuite compris pourquoi il avait agi ainsi.

      — Comment ça ?

      — Tu sais bien, vendre sa mémoire, toute sa vie, à M. Chatterjee. Il a échangé ça contre une bonne santé. Mais imagine un peu ! Il n’a même pas le droit de quitter le site de l’entreprise !

      — Nos… contreparties demeurent toutes là ? Tu m’as rencontrée ?

      — Non. Mais j’ai appris que le vrai Benjamin Forestier et la vraie Christine Delrue s’étaient mis en couple. Pendant un certain temps, en tout cas. Ils ont eu un fils ensemble.

      — Celui pour qui l’homme t’a pris ?

      — Oui. Il s’est enfui quand il était encore adolescent. Personne ne sait où il est.

      — Alors tu lui as fait une bonne surprise en venant lui rendre visite.

      — Je n’en suis pas si sûr. Il n’avait pas l’air très heureux.

      — Sans nous, il n’aurait jamais rencontré la vraie Christine.

      — Ouais, M. Chatterjee a totalement bouleversé le cours de leurs vies.

      — Pas seulement les leurs.

      Christine soupira. Benjamin la contempla. Ses yeux étaient baissés et elle regardait sa main, serrant l’autre, les tournant de-ci de-là. Ses longs cheveux soigneusement peignés lui tombaient dans le dos en une queue de cheval. Elle ne s’était jamais maquillée, mais était belle, à sa manière. Forte et belle.

      Benjamin comprenait pourquoi son alter ego était tombé amoureux du sien, mais pour lui, elle n’était qu’une amie. Il n’imaginait pas aller plus loin.

      — As-tu déjà été amoureuse ? lui demanda-t-il tout à trac.

      Elle secoua la tête :

      — Je ne sais pas vraiment ce que cela signifie.

      — Pour les humains, c’est très important. Ils se disputent pour déterminer s’il y a plus là-dedans que de simples réactions chimiques cérébrales.

      — Regarde-nous ! Nous n’avons pas de telle chimie, ce qui, je suppose, explique pourquoi nous ne tombons pas amoureux. À moins que toi… ?

      Benjamin soupira :

      — Malheureusement, non, mais c’est dommage. Cela pousse les êtres humains à réaliser de grandes choses.

      — Mais si tu veux en réaliser, tu devrais tout bonnement t’y mettre. Pourquoi aurais-tu besoin de chimie ?

      — Je ne sais pas trop. J’aimerais tout de même être capable de tomber amoureux.

      — De qui ?

      Bonne question. Il appréciait Aaron et Dave, Christine aussi. Il détestait M. Chatterjee. D’une main, il ôta une mèche de cheveux qui pendait sur la joue de l’intéressée.

      — Probablement de toi, dit-il.

      — C’est gentil. Et si je n’étais pas disponible ? Puisque je suis ta commandante.

      — Alors de Dave, je suppose. Dave était cool.

      — Dave est cool, le reprit-elle. Je vais être honnête : j’étais assez remontée contre toi parce que tu nous avais plantés là. Depuis lors, Dave est devenu mon ami intime. J’ai vu Aaron mourir, mais je ne suis sûre de rien pour Dave. Peut-être que tu peux l’aider. Trouve-le et sauve-le. Mais je suis venue ici pour te parler du parasite.

      — Bonne idée. Comment l’avez-vous découvert ?

      — Dave a repéré quelque chose sur un enregistrement de sa caméra de casque. Au début, nous avons pensé que ça avait la forme d’un ver.

      — En avez-vous effectué une analyse spectrale ?

      — Bien sûr, mais ça ne semble pas constitué de quoi que ce soit que nous connaissions. Ensuite, nous avons tiré dessus avec l’un des lasers d’une capsule. L’apport d’énergie l’a fait onduler en rouge, très brièvement, et il a à nouveau disparu.

      — C’est bien mystérieux. Ça paraît distribuer l’énergie sur toute sa surface.

      — J’ai pensé exactement cela. Au début, je me suis dit que c’était une sorte de liquide, mais il n’y a pas grand-chose qui soit encore en ce deuxième état de la matière aux températures qui règnent là dehors.

      — Sauf l’hélium, dit Benjamin.

      — Mais même pour lui, seulement avec une certaine pression. Il faudrait qu’il soit stabilisé, ce qui pourrait être réalisé par un confinement magnétique, par exemple.

      Benjamin se releva. C’était une explication possible, mais ça semblait assez tiré par les cheveux.

      — Tu fronces les sourcils comme si tu ne me croyais pas, dit Christine.

      — C’est toi l’astronome…

      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? riposta-t-elle en se renfrognant.

      — L’astronomie et la physique…

      — Hé, je n’invente rien ! Mais ce n’est pas grave, Aaron et Dave ne m’ont pas crue non plus, jusqu’à ce que nous construisions une sorte de boussole fluxgate.

      — Avez-vous trouvé quelque chose avec ça ?

      — Deux artefacts, en fait. Le plus petit s’est avéré être une pompe à haute pression qui produisait un champ magnétique.

      — Et le plus grand ?

      — Attends, je peux utiliser ton ordinateur ?

      — C’est celui d’Aaron.

      Christine sursauta.

      — Désolé. Vas-y.

      Elle ravala sa salive, puis alluma la machine et tapa quelque chose.

      — Regarde un peu ça !

      L’écran affichait une surface ondulante rougeâtre émergeant de l’obscurité. Elle devait être immense, et ses contours changeaient constamment. Benjamin distinguait des formations ressemblant à des vagues qui semblaient se diriger vers lui. Et quelque chose paraissait pousser depuis l’intérieur sur la surface, comme essayant de s’échapper.

      — Ça me donne la chair de poule, dit Benjamin.

      — J’ai converti ça en un modèle tridimensionnel, dit Christine.

      Le pourtour de Shepherd-1 apparut à l’écran, comme occulté par une formation nuageuse.

      — Note bien la direction du vaisseau, ajouta Christine.

      Benjamin repéra le nez de Shepherd-1 et l’imagina avançant dans le vide interstellaire, semblant traverser un type inconnu de nuage, dont une partie restait collée à la coque. Si c’était ce qui s’était réellement passé, dans ce cas le résultat aurait exactement été tel que Christine l’avait dépeint.

      — Quelle est la masse de cet objet, à ton avis ? lui demanda Christine.

      — Un instant. Comment avez-vous mesuré ses dimensions ?

      — En le scannant par infrarouge.

      — Il est chaud ? Cela correspond-il à la théorie de l’hélium liquide ?

      — Non, c’est plus froid que le rayonnement de fond.

      — Oh.

      — Alors, sa masse ?

      — Le fait même que tu me poses la question m’indique que ça doit être plus lourd que ce à quoi je m’attends. Mettons… Une tonne ?

      — T’en es loin. Il pèse trois fois plus que Shepherd-1, et il grandit.

      — C’est…

      Benjamin prit une profonde inspiration :

      — C’est impossible. Non, désolé, il est évident que c’est le cas si tu le dis. Tu n’affirmerais pas une chose pareille sans raison.

      — C’est vrai, dit Christine. S’il te plaît, regarde cette vidéo tout seul.

      Benjamin ne lui demanda pas pourquoi. Christine appuya sur le bouton Play et se détourna. Une personne dégringola depuis le haut de l’écran, une longue tige dépassant de sa combinaison. Ce devait être Aaron. Puis il se volatilisa. Non, il s’estompa, mais pas de façon uniforme. C’était comme s’il était lentement effacé.

      — Je suppose qu’il a été absorbé par le condensat de Bose-Einstein qui entoure le parasite, ou dont il est entièrement constitué. Nous avons continué à recevoir ses données télémétriques après sa disparition… visuelle.

      Un condensat de Bose-Einstein ? La matière dans son état par défaut ; des atomes indiscernables partageant une fonction d’onde commune ? Cela semblait improbable, mais ça expliquerait certaines des étranges propriétés du parasite.

      — Merci de m’avoir appris tout ça, Christine. Nous devons découvrir à quoi nous avons affaire.

      — Ce n’est pas tout. Après ça, j’ai fait la pire erreur de tout ce voyage. J’ai permis à David d’aller se promener vers l’objet, à pied. Il était attaché à une ligne de vie, mais il a soudainement disparu, comme Aaron. J’aurais dû être là dehors auprès de lui au lieu de le regarder depuis la salle de contrôle. Je me suis dit que je pourrais mieux l’aider si j’avais une vue d’ensemble.

      Les mains de Christine tremblaient. Benjamin la prit dans ses bras :

      — Tu es persuadée que c’est de ta faute, mais c’est des sottises. Cette chose l’a capturé. Tu n’aurais rien pu faire.

      — J’aimerais pouvoir te croire, mais j’ai continué à le regarder pendant un certain temps. Tout d’abord, sa ligne de vie a disparu. Elle n’était plus là, bien qu’il ait prétendu la tenir encore en main.

      — Tu étais toujours en contact avec lui ?

      — Oui, et j’aurais dû lui dire de revenir à ce moment-là, si ce n’est plus tôt, mais j’ai abandonné l’idée. Il aurait pu prendre appui sur la coque et partir dans l’espace. N’importe où pourvu que ce soit loin de cette chose. J’aurais pu le ramener à bord. Mais je l’ai laissé continuer.

      Benjamin imagina David avancer sur la coque en tâtonnant, entouré de brouillard, et se dit alors qu’Aaron devait être là quelque part. Lui n’avait pas peur.

      — Christine, David est un adulte responsable, et il cherchait son ami. Je ne crois pas qu’il t’aurait écoutée de toute façon.

      Christine soupira :

      — Mais dans ce cas, je pourrais au moins être en colère contre lui au lieu de l’être contre moi.

      — Ça n’y changerait rien. Il aurait toujours disparu dans ce maudit nuage. Et je doute que tu puisses en vouloir à Dave pour ça.

      — Peut-être. Je ne sais pas.

      — Avec le recul, on se croit souvent plus malins. Parlons de problèmes que nous pouvons résoudre. Est-ce que tu as noté des détails supplémentaires ?

      — Juste avant la fin, il a senti deux coups secs dans la ligne. David a supposé que c’était moi qui lui faisais signe, mais ce n’était pas le cas.

      — Tu veux dire que quelqu’un d’autre tenait l’autre bout ?

      — Apparemment. Il a tiré dessus deux fois, et la ligne a répondu.

      — Et ensuite ?

      — Ensuite il n’était plus là. Le point en infrarouge a disparu. Regarde !

      Christine lança une nouvelle vidéo. Benjamin distinguait la silhouette d’une personne en combinaison spatiale, vue de dessus. Elle brillait en jaune et rouge sur un fond bleu foncé. L’un des bras de David était tendu, tenant probablement la ligne. David tira de la main vers lui deux fois, en succession rapide. Un instant plus tard, sa patte se déplaça à nouveau deux fois dans la direction opposée. Puis quelqu’un prit de nouveau une gomme, et la silhouette s’évanouit. Il ne restait plus que le nuage bleu foncé.

      — À quelle température correspond cette couleur ? s’enquit Benjamin en tapotant la zone bleue.

      — À environ quatre kelvins, mais la caméra infrarouge n’est pas bien calibrée. Il pourrait donc y avoir une erreur de deux kelvins en plus ou en moins.

      — Connais-tu la densité de l’hélium liquide ? Je me demande si l’on sentirait une résistance en se déplaçant dans un tel nuage — si c’est bien de l’hélium superfluide.

      — Je chercherai ça plus tard. À pression normale, c’est environ un huitième de la densité de l’eau, mais il ne s’agit pas là d’une pression ordinaire. Mon hypothèse de travail est que quelque chose à l’intérieur du nuage maintient la structure ensemble électromagnétiquement, créant une certaine pression quelque part entre le vide et la pression normale.

      L’idée semblait assez fantaisiste, mais elle n’était pas inconcevable, et Benjamin n’en avait pas de meilleure.

      — C’est un concept séduisant, dit-il. Mais tu te rends bien compte que nous, les humains, n’avons pas les capacités techniques pour stabiliser un nuage comme celui-là, n’est-ce pas ?

      — J’en suis bien consciente, et c’est pour cela que M. Chatterjee était ainsi passionné par l’examen de ce truc. Tu devras garder un œil sur lui. Je ne m’étonnerais pas de le voir en prélever un échantillon et de s’emparer d’une de nos capsules pour le ramener sur Terre. Ce long voyage ne lui poserait plus aucun problème avec mon corps.

      Benjamin acquiesça :

      — Ça lui ressemblerait bien, mais il y a quelque chose qui l’intéresse encore plus, et il a renoncé à sa vie luxueuse sur sa planète pour ça.

      — Les données de la lentille gravitationnelle. La réponse. La vérité.

      — Tu l’as dit. Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour mettre la main dessus. Pour moi, c’est sans importance, mais si tu ne veux pas qu’il s’en empare, tu dois t’assurer que tout est en lieu sûr.

      — Oui, je sais bien. J’ai sauvegardé ça dans…

      — Ne me révèle rien ! Je lui avouerais aussitôt s’il menaçait de te tuer.

      — C’est gentil de ta part.

      Christine sourit et continua :

      — Nous ne lui donnerons pas l’occasion de nous faire chanter. Les humains sont étranges : ils se laissent tenter par le serpent et ne peuvent s’empêcher de goûter au fruit défendu. Ce savoir ne peut qu’être un mal pour l’humanité, quelle que soit la vérité.

      — M. Chatterjee, à l’évidence, ne voit pas les choses de cette manière.

      — Et pourtant, il est si intelligent quand ça regarde d’autres domaines.

      — Je le tiendrai à l’œil. Mais Christine, puis-je compter sur toi ?

      — Qu’est-ce que tu veux dire ? Est-ce que tu as l’impression que je ne suis pas digne de confiance ?

      Hum, quelle était la façon la plus adroite de le dire ? Christine avait déjà essayé d’emmener la réponse à la grande question avec elle dans la mort. Mais à l’époque, elle ne connaissait pas sa vraie nature. En outre, bien plus tard, elle avait été le témoin de la disparition d’Aaron et de Dave dans le nuage. Et si elle y voyait là une issue, pour elle aussi ?

      — Si tu sors pour installer les antennes pour Oscar, je suppose que tu devras t’approcher assez près du parasite.

      — J’en ai bien peur, oui.

      — Tu n’essaieras pas de suivre Dave et Aaron ?

      Christine se détourna. Craignait-elle qu’il remarque qu’elle rougissait ?

      — Non, dit-elle doucement, presque en chuchotant. À l’heure actuelle, ce n’est pas une option. J’espère toujours qu’Aaron et Dave sont quelque part dans ce nuage.

      Elle pointait du doigt vers l’extérieur. Benjamin distinguait à nouveau son visage. Les coins de ses yeux étaient humides. Il posa une main sur son épaule.

      — Je ne dis pas que je n’y crois pas. Mais si nous avons vraiment affaire à de la matière dans son état par défaut, alors tout ce qui est absorbé par elle ne pourra plus être discerné. Les atomes qu’elle contient sont indifférenciés. Tu sais ce que ça signifie : une soupe homogène. Mais je te promets que nous découvrirons ce que c’est. Peut-être sommes-nous en présence d’un phénomène totalement autre, inconnu de nos scientifiques. De la matière noire, de la mousse quantique macroscopique ou quelque chose comme ça. Dans ces cas, il y a peut-être de l’espoir pour nos amis.

      — Oui, peut-être.

      Elle n’avait pas l’air convaincue.

      — Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ? demanda Benjamin.

      — J’ai trouvé un casque là dehors, celui d’une combinaison spatiale ordinaire, comme celui que Dave portait. Il a dû l’ôter.

      — Nous l’avons vu lorsque nous t’avons récupérée, mais il est presque impossible d’enlever ces engins dans le vide. La combinaison ne le permet normalement pas.

      — On peut contourner le problème.

      — C’est pas faux, mais est-ce que ça change quelque chose ? David n’étant pas humain, il peut survivre dans le vide. Tu l’as déjà prouvé. Le casque ne contenait rien, n’est-ce pas ?

      Christine acquiesça :

      — J’ai tellement peur qu’ils soient tous les deux morts. Je n’ose pas garder espoir, parce que ça pourrait s’avérer illusoire.

      — Je comprends. Mais au final, je ne suis pas moins responsable que toi. Si j’étais resté, peut-être que tout se serait passé différemment. J’aurais pu accompagner Dave tandis que tu nous aurais regardés depuis le sas. Mais inutile de songer à ça. Nous ne saurons jamais ce qui serait arrivé sur une ligne temporelle alternative.

      

  




Capsule A, 20 octobre 2112

      — Attention, dit Christine. Je ne veux pas vous perdre dans cette chose.

      — Ne t’inquiète pas, dit Benjamin. Nous le mesurerons avec soin en faisant attention de ne pas trop nous en approcher.

      — Et puis je suis là, dit la voix d’Aphrodite depuis la capsule.

      Un bras robotique plat et très robuste s’agita en même temps. Cela rappela à Benjamin qu’ils devaient encore trouver le moyen de disposer Aphrodite correctement : le robot combiné prenait plus de place que prévu dans la capsule.

      — Tu viens ? s’écria Ilan.

      Benjamin et lui s’étaient mis d’accord pour essayer de se montrer cordiaux malgré leurs différences. Ils allaient être piégés ensemble dans cette capsule exiguë. C’est Ilan qui avait abordé le sujet. Benjamin savait bien que ce type n’allait pas soudain devenir son meilleur ami, mais à ce stade, il semblait plus enclin à coopérer qu’à la confrontation. Tout le monde y trouvait son compte. Et si l’homme d’affaires y voyait un avantage pour lui, c’est qu’ils pouvaient avoir une certaine confiance en lui. Mais ce n’était valable que jusqu’à ce qu’un autre comportement prenne à nouveau le pas sur celui-là. Ilan était très cohérent à cet égard. Benjamin haussa les épaules.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Christine, qui avait dû remarquer le geste. Tu n’es pas sûr de vouloir faire ça ?

      — Non, je pensais à autre chose.

      — Alors viens t’asseoir là confortablement et réfléchis-y bien, dit Ilan. Sinon, c’est moi qui prendrai les commandes.

      — J’arrive.

      Ils avaient en effet envisagé de laisser M. Chatterjee piloter la capsule. Benjamin aurait préféré surveiller les mesures, mais il avait plus d’expérience avec les propulseurs chimiques, et naviguer si près du parasite ne serait pas facile. Une capsule spatiale n’est pas une simple voiture que l’on peut faire tourner à gauche ou à droite. Son vecteur mouvement a une direction dans l’espace et une norme dérivée des composantes en chacune des trois dimensions. Notre astronaute se devait de garder cela à l’esprit, à tout instant, ainsi que le fait que l’espace n’est pas aussi plat qu’une route. Benjamin était curieux de voir s’il trouverait ça si difficile. Est-ce que la conduite d’un pick-up sur Terre lui avait fait perdre sa capacité à piloter dans l’espace ?

      — Qu’est-ce que vous avez aujourd’hui ? le questionna Ilan.

      — Maintenant il faut y aller, intervint Christine.

      Benjamin acquiesça. Deux plis profonds s’étaient creusés au front de l’astronome. Il devait se ressaisir s’il ne voulait pas lui causer d’inutiles soucis. La disparition d’Aaron et de David l’avait probablement plus affectée qu’elle ne l’admettait. Et c’était encore frais pour elle, parce qu’elle avait été éteinte pendant trois semaines.

      D’un coup, sans réfléchir, il la prit dans ses bras. Christine était très tendue, le corps dur comme l’acier.

      — Merci, dit-elle.

      Benjamin se retourna et franchit l’écoutille. La capsule dans laquelle il avait passé la nuit avait maintenant un aspect complètement différent. Le lit et l’armoire avaient disparu. Aphrodite occupait cette partie de la cabine. Son nouveau corps avait l’air un peu… chaotique.

      — Bonjour, Benjamin. Me reconnais-tu ? demanda-t-elle en levant un de ses quatre bras, comme pour lui serrer la main.

      Benjamin lui rendit le geste, mais son bras n’avait pas de main, juste un moignon avec un accessoire pour divers outils. Il devait s’agir d’une partie du robot de réparation.

      — Oh, désolée. Ma représentation corporelle me disait que j’avais là une main. J’avais même l’impression de pouvoir bouger mes doigts.

      — Tu n’es pas dans ce corps depuis beaucoup, dit Benjamin. Tu t’y habitueras avec le temps.

      Peut-être devraient-ils reporter l’expédition jusqu’à ce qu’Aphrodite se soit accoutumée à ce corps. Il fallait pouvoir compter sur elle.

      — Alors, qu’en penses-tu ? ajouta-t-elle.

      Benjamin sourit. Sa voix était toujours aussi charmante, et cela lui évita de lui répondre qu’elle ne ressemblait à rien. Au lieu de la base du transporteur, elle se servait des six pattes du robot de réparation pour se déplacer, ce qui était plus pratique que les quatre roues dans l’espace, en l’absence de gravité. Mais elles prêtaient au robot une apparence arachnéenne qui réveillait d’anciens instincts humains, même chez Benjamin, instincts qu’il devait avoir hérités de son homologue humain.

      — Je crois que tu as l’air parfaitement adaptée à cette tâche, dit-il.

      — Ha ! Ha ! Bien esquivé, dit Aphrodite. Pourtant, j’aimerais savoir ce que tu penses de mon corps… d’un point de vue esthétique. Je suis désolée, mais cet aspect est important à mes yeux.

      — Je ne suis probablement pas le mieux placé pour te donner une juste appréciation, s’excusa Benjamin. Pour moi, la fonctionnalité est primordiale, et compte tenu du temps que nous avons eu pour nous préparer, j’estime que nous nous sommes plutôt bien débrouillés.

      — Je suis d’accord, intervint Ilan. Mais peut-être pouvons-nous discuter de ça après être partis ?

      — Désolée les gars, dit Aphrodite en agitant brièvement tous ses membres. Je suis prête si vous l’êtes.

      — Merveilleux, commenta M. Chatterjee.

      — Je vais refermer l’écoutille depuis l’intérieur, indiqua Benjamin.

      — Bon voyage ! s’écria Christine.

      Sa dernière syllabe fut étouffée par le bruit de la porte retrouvant sa position.

      Benjamin fit glisser les barres, puis se dirigea vers son siège. Il enleva son casque, l’accrocha à l’accoudoir et s’attacha.

      — Êtes-vous tous deux prêts à affronter l’apesanteur ? s’enquit-il.

      Un cliquetis se fit entendre à proximité. Ilan vérifia sa ceinture. Benjamin rapprocha légèrement son écran et tendit les mains vers les commandes.

      — Mission Control ? Prêts pour le découplage.

      — D’accord, dit Oscar. Je vous découple maintenant.

      Les bras retenant la capsule à l’anneau s’ouvrirent dans un puissant clic métallique. La capsule oscilla un peu dans son logement sur l’anneau, comme si elle n’arrivait pas à croire qu’elle était libre, mais deux secondes après, plus rien ne pouvait l’arrêter. Elle plongea d’un trait dans l’espace, comme lancée par un discobole. Oscar avait planifié le découplage de façon à ce qu’ils soient éjectés à grande vitesse entre les deux réservoirs. Néanmoins, Benjamin observait ça attentivement pour s’assurer que le découplage s’était bien déroulé.

      Ça marchait ! Leur vecteur de vol les dirigeait tout droit vers le fossé existant entre deux des énormes réservoirs de masse de réaction. Cela semblait beaucoup plus simple à l’écran qu’en regardant ça par le hublot. Les réservoirs se rapprochaient. L’espace qui les séparait paraissait bien trop étroit. Benjamin se tint solidement de la main gauche et agrippa fermement le levier de commande de la droite. Si Oscar avait commis une erreur, il était déjà trop tard, mais il voulait avoir le sentiment de pouvoir réagir en cas d’urgence.

      — Ça fait partie du plan ? demanda Ilan.

      Il partageait manifestement l’inquiétude de Benjamin.

      — Oui, tout va bien. Nous sommes sur la bonne trajectoire.

      Ilan tapotait nerveusement son accoudoir. Les réservoirs arrivaient à grande vitesse sur eux. Oscar les avait expédiés pile entre les deux, mais il n’y avait que huit mètres de chaque côté.

      — Vous voyez bien ! s’exclama Benjamin autant pour rassurer les autres que lui.

      — Respect.

      — Tout le mérite en revient à Oscar, se défendit Benjamin.

      — Dites, je peux vous appeler Ben ? lui demanda Ilan. C’est plus efficace.

      — Pas question, répliqua Benjamin. Et Christine n’aime pas non plus qu’on l’appelle Chris. Ce ne sont pas nos prénoms.

      — Pas de problème… Enfin… Benjamin et Christine ne sont pas vraiment vos…

      — Gardez ça pour vous si vous ne voulez pas que je vous jette dehors par le sas.

      — D’accord, d’accord, dit Ilan. C’était juste une petite question anodine. Euh, ne devrions-nous pas retourner vers le vaisseau maintenant ?

      — Pas d’urgence. Nous allons scanner Shepherd-1 depuis la proue. Pour ce faire, nous devrons suivre un large arc de cercle.

      Benjamin dézooma jusqu’à ce qu’il puisse voir la capsule et leur vaisseau-mère. Ça faisait bizarre : on avait l’impression que Shepherd-1 était immobile tandis que la capsule s’en écartait lentement. Il aurait été pour ainsi dire impossible de deviner qu’ils étaient tous deux en train de s’éloigner du Soleil à une vitesse démente. Et essayer de calculer leur distance par rapport à ce dernier n’aurait été d’aucune aide, parce que cette mesure était assez approximative. C’est pourquoi le Startracker, qui pouvait déterminer leur position de manière assez exacte, se repérait grâce à un certain nombre d’étoiles.

      Oscar lui avait suggéré un itinéraire précis, mais Benjamin n’était pas obligé de s’y tenir, quoique Mission Control ait probablement ses raisons. Il abaissa donc le levier du propulseur bâbord au moment exact spécifié par Oscar. S’il visualisait leur direction de vol comme l’axe des x et la direction d’éjection du propulseur comme l’axe des y, la capsule encaissait alors une poussée supplémentaire le long de l’axe des x. Cette dernière elle-même avançait en arc de cercle, ce qui signifiait qu’ils étaient en train de dépasser lentement Shepherd-1.

      Mais ce n’était pas suffisant pour les ramener au vaisseau. Au moment où ils atteignirent l’apex de l’arc, Benjamin éteignit le propulseur bâbord, puis se servit de ceux de positionnement pour faire pivoter la capsule de quatre-vingt-dix degrés, de façon à ce qu’elle pointe dans la direction de l’axe des y. Ensuite, il activa le propulseur de poupe, qui contrebalança leur excès de vitesse les éloignant du vaisseau. Il le laissa en marche jusqu’à ce qu’ils recommencent à s’approcher de Shepherd-1, puis exécuta une autre manœuvre de quatre-vingt-dix degrés qui leur permit de retrouver l’axe des x initial. Comme si leur grand vaisseau avait dû les attendre.

      — C’est à vous, dit Benjamin.

      — Merci de me prévenir, dit Ilan en faisant pivoter l’écran vers lui.

      En quelques gestes adroits, il ajusta le laser puis tira systématiquement dans l’espace qui les entourait. Il ne se passa rien au début, mais, après avoir parcouru approximativement les deux cinquièmes du chemin en longeant Shepherd-1, l’image changea. Près de la coque du vaisseau, des ondulations rouges, que Benjamin reconnut d’après les vidéos de Christine, étaient visibles à l’œil nu.

      — L’effet du laser commence à se dissiper, beaucoup plus tôt que prévu, déclara Ilan, qui suivait l’activité dans tous les spectres. Cela signifie que la couche est environ deux fois plus épaisse que le diagnostic optique ne le laissait supposer.

      — Ça s’est étendu vers l’extérieur ? lui demanda Benjamin.

      — Curieusement, non. Il semble qu’une propriété de cette masse soit que sa couche extérieure reste toujours invisible pendant l’apport d’énergie.

      — Nous devrions transmettre cette information aux physiciens sur Terre, lança Benjamin. Il ne fait aucun doute que quelqu’un en trouvera une brillante explication.

      — Je pourrais envoyer les résultats à Alpha Oméga, proposa Ilan. Je n’y emploie que les meilleurs éléments.

      — Je préférerais une distribution plus large.

      — Hors de question. Les données de ce phénomène appartiennent à ma société. Pas d’inquiétude, nous les étudierons et les publierons. Mais je ne veux pas que quelqu’un d’autre y fourre son nez trop tôt.

      — Vous souhaitez savoir si c’est commercialement exploitable.

      — Ça aussi, bien sûr. Je suis un homme d’affaires ayant réalisé un investissement et j’en attends des retours.

      — Naturellement.

      — Inutile de vous battre pour ça, les gars, intervint Oscar. Je suis déjà en train d’étudier les données. Pourriez-vous effectuer la prochaine manœuvre ?

      Oscar avait raison. Ils avaient atteint la poupe. Benjamin fit pivoter la capsule de cent-quatre-vingts degrés, puis accéléra avec le propulseur principal jusqu’à ce qu’ils se rapprochent d’une position similaire près de Shepherd-1. Puis il se servit du propulseur correctif bâbord pour ajuster leur orientation au-dessus de la coque de quarante degrés. De cette façon, ils devraient être en mesure d’examiner l’ensemble du vaisseau en neuf passages.

      — Oh, au fait, si vous voyez quelqu’un grimper près du nez de Shepherd-1, dites-lui bonjour, dit Oscar. C’est Christine. Elle vient de sortir.
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        * * *

      

      Deux heures plus tard, ils mesuraient toujours les dimensions de la masse exotique, étant arrivés à la conclusion que le sas principal du vaisseau n’était plus accessible. Une bonne chose que l’IA l’ait scellé. La contamination paraissait concentrée autour du ventre de Shepherd-1, mais la raison n’en était pas claire.

      Les moteurs étaient sûrement la meilleure source d’énergie. En ce moment, un seul des DFD fonctionnait, pour produire l’électricité nécessaire à bord. Mais le parasite ne semblait pas faire quoi que ce soit pour s’en approcher. C’était quelque peu rassurant. Plus alarmant, l’intégrité structurelle du module central était compromise. Maintenant que ce bazar s’était étendu à tout le pourtour du corps de Shepherd-1, comme une ceinture, il avait l’air de se contracter. Essayait-il simplement de lui faire une taille plus fine ? Oscar ne le pensait pas et Benjamin ne put que tomber d’accord.

      Ilan se pencha vers lui et le toucha :

      — Je peux vous demander quelque chose ?

      — Bien sûr, répondit Benjamin.

      — Pourquoi ne voulez-vous pas savoir ce qui s’est passé aux débuts de l’univers ?

      — Pourquoi supposez-vous ça ?

      — C’est évident. Vous m’avez exclu de tout le secteur mémoire contenant les résultats de la lentille et Christine a essayé de se suicider pour éviter que l’information ne tombe en de mauvaises mains.

      — J’adorerais connaître la vérité, lui avoua Benjamin.

      Les yeux d’Ilan s’écarquillèrent. Il avait l’air effrayant ainsi, parce qu’il avait encore le visage de Christine. Benjamin se détourna.

      — Alors tâchons de découvrir ça ensemble, lui proposa Ilan.

      — Je ne brûle pas de le savoir au point de collaborer avec vous. Désolé, mais je ne vous aime toujours pas.

      — Ce n’est pas grave, Benjamin. Vous n’avez pas besoin d’aimer quelqu’un pour œuvrer de concert. Un objectif commun suffit, et puis c’est seulement temporaire.

      — Pas intéressé.

      — Vous venez de dire le contraire.

      — Vous m’avez mal compris. Personnellement, je suis légèrement curieux. Je pourrais aussi bien connaître la réponse que non. Mais Christine le sait déjà, et elle estime qu’il est préférable de le taire parce que l’humanité ne pourrait pas y faire face. Nous ne pouvons pas priver la moitié des Terriens de la certitude autour de laquelle ils ont bâti leurs vies. Qu’ils soient croyants ou athées. J’ai foi dans le discernement de Christine.

      — Et si elle voulait juste garder cette donnée pour elle ? Ça me rend fou de penser qu’une information aussi précieuse n’est détenue que par une personne.

      — Si cette personne, c’est Christine, cela ne me pose aucun problème, protesta Benjamin.

      — Mais elle peut se tromper.

      — Tout individu le peut, c’est ainsi. Néanmoins, songez aux conséquences. Si Christine fait de la sorte, tout reste comme ça a toujours été, mais si l’humanité découvre que Dieu existe ou non, alors une guerre se déclarera. Il y a sans cesse eu de pauvres gars incapables d’affronter la réalité.

      — Et pour éviter cela, vous prétendez pouvoir décider du destin de l’humanité ?

      — Oh, il y aura d’autres moyens de le découvrir. L’Église pourra financer une nouvelle mission SGL si nécessaire. Nous ne faisons que déterminer notre propre sort. Christine est convaincue qu’elle a fait le bon choix, alors je la soutiens.

      — Merci de votre honnêteté, lâcha Ilan, mais il est regrettable que je ne puisse pas compter sur vous.

      — Si j’étais sûr que vous gardiez cela pour vous, je demanderais à Christine de me le révéler, mais je ne vous fais pas assez confiance pour ça.

      — Quel dommage. Mais je suppose que je ne peux m’en prendre qu’à moi. Il me semble que j’ai mal évalué la situation.

      — Malheureusement, je dois vous interrompre à nouveau, dit Oscar.

      — Avons-nous terminé ? s’enquit Benjamin.

      — Presque, mais ce n’est pas de cela dont il s’agit.

      — Alors c’est pourquoi ?

      — J’ai réussi à déterminer la position de l’émetteur du signal radio. Christine veut en discuter avec vous de toute urgence.

      

  




Shepherd-1, 20 octobre 2112

      L’anneau lui paraissait tellement étranger, si sombre, si froid, qu’elle avait l’impression de s’être introduite dans un autre vaisseau spatial. L’humidité s’était cristallisée sur les murs lorsqu’Oscar avait évacué l’air du segment A. Les cristaux de glace brillaient maintenant dans la lumière de sa lampe de casque. Elle allait sans doute sous peu tomber sur les premiers œufs extraterrestres et entendrait leur mère grogner en passant juste au-dessus d’elle. Les renforts en acier qui divisaient l’anneau en plus petites sections lui rappelaient des muscles intestinaux. Elle était sûre et certaine d’y trouver des plaques métalliques portant le numéro d’enregistrement 180924609 USCSS Nostromo.

      Christine gloussa, mais ça ne sonnait pas comme venant d’elle, même à ses propres oreilles. Peut-être qu’elle n’aurait pas dû se lancer dans cette tâche toute seule. Qui surveillait Benjamin et M. Chatterjee dans la capsule d’Aaron ? Mais sans son EVA, elle n’aurait pas su que le sas principal était maintenant complètement recouvert par le parasite. Elle était désormais sur le point de sortir par le sas où la capsule A était habituellement amarrée. Cela signifiait qu’elle devait isoler cette section de l’anneau, mais c’était le moindre de deux maux.

      Quelques pas de plus et elle atteignit la porte. Elle s’était tenue devant la nuit précédente. Sa longue conversation avec Benjamin, perspicace et empathique, lui avait fait du bien. Ce n’est que maintenant qu’elle réalisait à quel point il lui avait manqué. Ils n’auraient jamais dû le laisser partir. Mais ils se sentaient tous si seuls à cette époque qu’ils ne pouvaient plus prendre soin les uns des autres. Aaron n’avait jamais exprimé son sentiment sur sa nouvelle condition d’androïde et sur son deuil de son humanité.

      Et elle ? Son corps artificiel avait un gros avantage : si elle mettait de côté les restrictions qu’elle s’imposait, elle était bien plus forte qu’un être humain. Ouvrir la porte du sas sans l’aide de son moteur, en raison de l’absence d’électricité dans ce segment, ne lui fut pas difficile.

      Mais elle fut encore plus émerveillée de pouvoir contempler l’univers qui l’attendait là, juste derrière, que par le sourire surpris de Benjamin, précédemment.
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        * * *

      

      Il lui fallut plus de volonté qu’avant pour sortir. Peut-être était-ce dû au fait qu’elle avançait dans une obscurité presque totale, un puits sans fond aux parois noires. La force d’inertie de la rotation essayait de la rejeter vers l’extérieur. Christine saisit fermement les poignées situées à l’extérieur de l’anneau et glissa ses bottes sous les cale-pieds prévus à cet effet.

      Elle vérifiait ses deux lignes de vie à chaque pas, bien que l’on puisse difficilement parler de pas : elle rampait comme un scarabée autour du renflement de l’anneau, le ventre pressé contre le métal dur. Non, ce n’était pas du vide dont elle avait peur. Si elle lâchait prise, Benjamin pourrait la ramener rapidement avec la capsule. C’était du parasite. L’obscurité du vide, qui auparavant ne représentait aucun danger pour son corps, s’était transformée en une menace mortelle.

      C’est pourquoi Christine faisait une pause tous les cinq pas et braquait son laser portable dans toutes les directions. Elle espérait que le nuage, invisible à l’œil nu, se révélerait par ses ondulations caractéristiques, mais apparemment le parasite n’avait pas grossi jusque-là. Peut-être que la rotation constante de l’anneau l’en empêchait ?

      — Tu t’en sors très bien, la félicita Oscar. Tu as presque fait le plus difficile. Enfin, la première partie ardue.

      Il était trop honnête. Christine venait de s’apercevoir qu’elle avait escaladé le renflement. À présent, ça devenait plus facile à chaque mètre. Finalement, elle parvint même à se tenir debout, sur l’intérieur de l’anneau. À une vingtaine de mètres d’elle se dressait l’un des rayons qui menait au module central.

      — As-tu de nouvelles données sur notre ami ? demanda-t-elle.

      — Il n’a pas sourcillé, répondit Oscar.

      Ils devaient donc s’en tenir au plan. Elle longea l’intérieur de l’anneau. Lorsqu’elle atteignit le premier rayon, elle le dépassa en se collant à lui. Le parasite s’était déjà avancé très près du point où ce rayon se rattachait au module central. Christine essaya d’en avoir une confirmation visuelle, mais elle ne put pas le voir à la simple lumière de sa lampe de casque.

      Le rayon suivant se trouvait à quatre-vingt-dix degrés, plus loin sur le module central à révolution symétrique. Ils supposaient qu’il n’y avait pas de danger à cet endroit. En espérant que les données soient correctes. L’extérieur du rayon était presque conçu comme une échelle, avec des repose-pieds et des poignées de maintien. C’était la deuxième partie, tout aussi difficile. Christine grimpa le long du rayon. Elle se sentait encore vivement tirée vers le bas, mais après quelques pas, ce fut comme si une autre force tirait sa tête vers le module central, à cause de la force d’inertie diminuant graduellement à mesure qu’elle montait.

      Le corps du vaisseau ne tournait pas. Christine devait donc passer du rayon rotatif au cylindre stationnaire contenant la salle de contrôle et les zones de stockage. C’était plus facile lorsque l’on passait par l’intérieur du rayon, car la transition se faisait par le centre, là où la vitesse relative était moins élevée.

      — Tu te souviens du plan ? lui demanda Oscar.

      — Bien sûr. Il consiste à lancer une ligne de vie avec un crochet à l’extrémité vers le vaisseau, comme avec une canne à pêche. Avec un petit peu de chance, elle s’accrochera à une poignée et je la laisserai me tirer vers Shepherd-1.

      Au premier jet, la ligne ne trouva rien. Christine rembobina et retenta le coup. Lors de son deuxième essai, la ligne s’emmêla. Elle ne réagit pas assez promptement et cette dernière lui glissa entre les gants, mais elle en avait une de rechange. La troisième fois, ça réussit : le crochet s’enroula aussitôt autour d’un cale-pieds. Christine le laissa la tirer vers lui. La vitesse relative était ici d’environ quinze kilomètres-heure. C’était suffisamment lent pour qu’elle puisse saisir au passage l’une des poignées.

      — Bien joué ! s’écria Oscar.

      — Même un humain aurait pu le faire !

      Christine prit appui sur la coque pour se remettre sur pied. La gravité artificielle était très faible dans ces parages. Elle regarda vers la proue. Shepherd-1 se profilait au-dessus d’elle comme une énorme tour noire. Un frisson lui parcourut l’échine. Elle devait se réorienter. Elle ferma les yeux et imagina l’anneau tournant au-dessus d’elle. La coque se transforma en une surface horizontale s’étendant de chaque côté.

      Elle les rouvrit et, constatant qu’elle avait bien repris ses marques, avança prudemment. Cela lui paraissait encore bien peu naturel, parce qu’elle avait un poids négatif. Elle devait délibérément pousser son pied vers le bas pour faire un pas, et il se soulevait ensuite presque tout seul, comme si le vaisseau n’avait pas voulu d’elle sur sa coque.

      — Est-il possible que Shepherd-1 tourne légèrement sur lui-même ? s’enquit-elle.

      — Je mesure effectivement une lente rotation, répondit Oscar. Attends, je vais la contrer.

      — Non, laisse tomber. Épargnons le carburant. Ce n’est pas un problème pour l’instant. J’ai idée de ce qui pourrait causer ça.

      — Moi aussi, ajouta Oscar. Un des rayons est recouvert par le parasite. Cela transfère probablement un peu de vitesse angulaire à l’axe central.

      — Peut-être devrions-nous en fait l’augmenter, proposa Christine. Si cette substance évite l’anneau à cause de la rotation, nous serions peut-être ainsi en mesure de l’éjecter pour de bon.

      — Ou alors cela la forcerait à se défendre. Action et réaction, tu vois ce que je veux dire.

      Oh oui ! Elle ne le savait que trop. Cela avait posé problème à Aaron quand il avait essayé de mesurer le champ magnétique du parasite. Mais comment Oscar était-il au parfum ?

      — T’as l’air d’être au courant de tout, le félicita Christine.

      — Je considère que c’est mon job.

      Elle ne connaissait pas encore bien cette IA, mais son estime pour elle s’en trouva accrue.

      — Quand on pense que Benjamin t’a repéré dans une casse…

      — Un triste chapitre. Je préfère n’en pas parler.

      — Je te comprends, mais pourrais-tu me distraire un peu de cette tâche ennuyeuse en me racontant quelque chose sur ta vie ?

      — Je ne voudrais pas te divertir trop, aimant mieux que tu restes concentrée.

      — D’accord, tu as raison.

      — Ce n’est plus très loin.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      — Bon, c’était la quatrième vis, dit Christine.

      — Range-la bien dans ton sac à outils. Ensuite, prends l’antenne et grimpe de l’autre côté du vaisseau avec.

      — Compris.

      Christine clipsa une ligne de vie à l’antenne et attacha l’autre extrémité à sa ceinture. L’appareil d’environ trois-cents kilos dériva lentement dans le vide jusqu’à ce que le filin se tende et notre astronome le remorqua ainsi derrière elle. Jusqu’à présent, les antennes longue et courte portée avaient été placées l’une près de l’autre sur un côté de Shepherd-1. Oscar voulait augmenter la distance entre elles pour améliorer la triangulation. En faisant passer celle-ci de trois à trente mètres, la précision était multipliée par dix.

      — T’es à peu près exactement au même endroit, mais côté opposé, indiqua Oscar.

      — Bien. Je vais dénicher le spot qui va bien.

      Une flèche verte apparut sur sa visière, pointant vers une sorte de socle qui se dressait sur la coque.

      — Merci, Oscar, mais je préférerais repérer le bon emplacement moi-même.

      — C’est inefficace. J’ai déjà trouvé et marqué l’endroit parfait.

      — Ça me donne l’impression d’être ton esclave, Oscar. Par pitié, laisse-moi décider.

      — D’accord. Si tu penses pouvoir te dégoter un lieu presque aussi optimal, je ne voudrais pas te priver de…

      — Oscar ! l’interrompit-elle. Regarde un peu ça ! Ce socle là devant moi. Ce serait l’idéal, tu crois pas ? Ne me contredis pas. Je suis sûre que c’est parfait.

      Christine s’agenouilla et ajouta :

      — Oh, il y a même déjà des trous percés, et avec le bon espacement.

      — Oui… C’est parfait.

      — Alors je vais visser l’antenne ici.
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        * * *

      

      — As-tu des nouvelles de Benjamin ? lui demanda Christine.

      La capsule contenant Benjamin, M. Chatterjee, et le tandem de robots était en route depuis deux heures. Christine s’était installée confortablement sur la coque extérieure, ne souhaitant pas attendre en salle de contrôle pour savoir ce que les autres avaient découvert. Là dehors, elle avait le sentiment d’être à même de réagir aussitôt, ne voulant pas laisser se reproduire, une fois de plus, ce qui était arrivé à Dave.

      — Tu peux prendre tout ton temps pour revenir, répondit Oscar. Ils sont toujours en train de mesurer le parasite.

      — Il a encore grandi, n’est-ce pas ?

      — On dirait bien, mais tes dernières mesures remontent à trois semaines.

      C’était vrai. Une vingtaine de jours, pendant lesquels elle était restée à la porte, exclue de Shepherd-1, dans sa combinaison spatiale, parce que l’IA de ce satané vaisseau ne lui avait pas permis de rentrer.

      — Tu ne me laisserais pas toute seule dehors, hein ? le supplia-t-elle.

      — Je ne peux rien te promettre. Si tu représentais un danger pour les autres, je serais probablement obligé de prendre une telle disposition.

      — Mais pas si j’étais la seule à bord.

      — Tu fais sans doute référence à la décision du système. J’ai examiné ça en détail. Elle était fondée sur une hypothèse erronée. La préservation du vaisseau avait une priorité plus élevée que celle de ton existence.

      Oscar semblait avoir parcouru toutes les bases de données et journaux. Il était très minutieux. Un tel comportement l’impressionnait, car elle n’était pas aussi méticuleuse qu’Oscar. Elle préférait continuer à creuser la question et aller au fond des choses, mais, ce faisant, elle perdait souvent de vue ce qui l’entourait. Parfois, un itinéraire direct permet d’atteindre plus lentement le but qu’un détour apparent. Mais l’affirmation d’Oscar semblait illogique.

      — La vie n’a-t-elle pas la priorité absolue selon les lois de la robotique ?

      — La vie, tu l’as dit. L’ordinateur du vaisseau t’a considérée comme une machine, pas comme une forme de vie.

      Et qui avait programmé cet ordinateur de bord ? M. Chatterjee avait tout subordonné à la réponse à sa question.

      — J’ai corrigé cette hypothèse, indiqua Oscar.

      — En ce qui te concerne aussi ?

      — Ha ! Ha ! Je ne suis pas une machine. Je n’ai pas de priorités préétablies. Je me fais toujours ma propre opinion et je décide en partant de là.

      — Je vois. Désolée de t’avoir interrompu.

      — Tu ne m’as pas interrompu, donc inutile de t’excuser.

      — Tu veux dire que tu peux traiter les données des antennes tout en me parlant ?

      — Bien sûr que j’en suis capable, mais pour l’instant, je n’ai rien à faire.

      — Pardon ? T’as déjà les résultats de la triangulation ? Pourquoi t’as rien dit ?

      — Je ne souhaitais pas distraire les autres ou te déranger. Tu semblais être en train de réfléchir. Benjamin n’aime pas être interrompu quand il est ainsi.

      — S’il s’agit de données importantes, tu peux toujours m’importuner.

      — Je n’ai pas considéré cela comme urgent. Ils en ont encore pour quelques heures à examiner le parasite, et tu ne peux rien faire toute seule avec ces données.

      Christine se redressa. Elle n’avait pas besoin que quelqu’un se mette à décider de ce qui était bon pour elle.

      — J’aimerais me faire ma propre opinion par moi-même, Oscar. Je t’interdis de prendre des décisions à ma place et te prie de toujours me le demander, compris ?

      — Pardonne-moi, Christine. J’ai clairement fait le mauvais choix. Je te transmets toute de suite la position de l’expéditeur.

      — Merci.

      Une carte apparut presque instantanément sur sa visière. Christine reconnut les contours de Shepherd-1. Non loin de là, quelque chose clignotait. Ce devait être la capsule avec laquelle les autres mesuraient le parasite. Deux lignes partaient du vaisseau et une troisième de la capsule. Les trois lignes se rejoignaient en un point qui était sensiblement décalé par rapport aux trois plans partant de la ligne passant par la proue et la poupe de Shepherd-1. S’ils continuaient d’avancer ainsi, droit devant eux, ils passeraient à proximité de la cible.

      — Excellent travail, le félicita-t-elle. Ai-je raison de penser que nous voguerons non loin de la source du message à un moment donné ?

      — Pas à un moment donné. La représentation est à l’échelle.

      — Alors nous en sommes sacrément près !

      — Nous serons au plus près après-demain au plus tard, à une distance suffisamment petite pour pouvoir l’observer avec le télescope optique.

      — L’observer ? Honnêtement, c’est pas assez pour moi. Je parie que c’est un appel à l’aide. Nous devons aller voir.

      — Un tel détour avec Shepherd-1 serait très complexe, dit Oscar. Et nous ne voulons sûrement pas risquer d’infecter qui que ce soit avec notre parasite. Mais j’ai calculé une trajectoire de vol pour une capsule.

      Sur sa visière, des lignes apparurent, allant de Shepherd-1 à la cible, puis revenant à la position ultérieure du vaisseau.

      — Quelque chose comme ça ? demanda Oscar. La capsule devrait partir demain et nous rejoindrait le jour suivant.

      — Ça me convient, dit Christine.

      Il ne lui restait plus qu’à persuader Benjamin de bien vouloir lui céder sa place dans la capsule. Volontairement. Elle espérait ne pas avoir à lui en donner l’ordre, et, de toute façon, ils ne pouvaient laisser Ilan seul dans le vaisseau. Il réessaierait aussitôt de se servir des sondes Sheep de la lentille gravitationnelle solaire.

      

      Pour en savoir plus : hard-sf.com/links/5051312
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